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    Quelque part, une roche se détacha de la falaise, frappa, au cours de sa chute, plusieurs fois contre la paroi, et le bruit sourd de l’impact fut répété encore longtemps par l’écho, bien après que le morceau de falaise eut touché la surface lisse du lac Miroir et disparu dans les profondeurs. Katie ne se laissa pas distraire. Elle continua de se mouvoir avec son assurance coutumière. On aurait pu la comparer à un chat. Si elle avait pu croire en la réincarnation, si elle avait eu le choix, les chats se seraient sans doute trouvés tout en haut de sa liste. Simplement, pas un chat domestique, mais plutôt un genre de léopard.


    Environ 25 mètres en dessous d’elle, le lac du glacier couvrait presque toute la surface de la vallée. Dans la lumière du soleil matinal, qui était en train de surgir de derrière les bâtiments clairs de la fac de Grace sur la rive orientale, les ombres qui se reflétaient sur la surface de l’eau ressemblaient à des êtres vivants.


    Il n’y avait aucun vent, et Katie se dit que ce serait encore une de ces journées chaudes d’automne, comme celles qui se suivaient depuis une bonne semaine. Après un été très pluvieux, aucun des étudiants de Grace ne croyait que là-haut, à presque 2000 mètres d’altitude, le soleil brillerait encore. Les derniers jours avaient été très chauds, et Katie craignait que cela ne dure pas.


    Il était presque 7 h du matin.


    Aucun réveil n’avait été nécessaire pour tirer Katie de son sommeil agité et du rêve qui s’était répété – c’est en tout cas ce qui lui avait semblé – toute la nuit, comme si quelqu’un avait enclenché la touche Repeat. Elle avait ouvert les yeux précisément au moment où les premières lueurs de l’aube donnaient à la chaîne de montagnes enneigée du Fantôme un aspect irréel.


    Katie se cramponna du bout des doigts au bord de la falaise, juste sous la saillie qui séparait la paroi rocheuse de 30 mètres en deux. C’était la partie la plus difficile, d’autant que la fraîcheur de la nuit avait rendu la roche glissante et froide. Au moins, elle pouvait se tenir debout sur le palier sous la saillie.


    Il lui était impossible, pourtant, de revenir en arrière. Katie avait si bien appris à connaître cette route qu’elle pouvait grimper en solo, sans câbles de sécurité, simplement avec des sachets de magnésium et ces formidables chaussures d’escalade qu’elle avait achetées à Fields. Et c’est ce qui rendait tout cela très excitant. De se retrouver seule face à la falaise. Car ce n’est qu’ainsi qu’elle pouvait continuer de regarder vers l’avant. Même si la moindre erreur pouvait entraîner une chute mortelle.


    Ce qu’elle faisait, c’était pour Sébastien. Elle entraînait son corps, son esprit, son courage. Pour être sûre, si elle en arrivait à nouveau là, de faire le nécessaire.


    Sa main droite cherchait un creux dans la roche en surplomb. Elle pouvait faire deux tentatives, peut-être même une seule. Sinon, ses forces l’abandonneraient et, sans puissance dans les bras et les doigts, elle serait perdue. Heureusement que le geste de sa main gauche fut efficace, car, aujourd’hui, elle n’arrivait pas à se libérer la tête. Peut-être était-ce dû au fait que la fac était en pleins préparatifs pour la visite de la gouverneure générale qui, dans le cadre d’une campagne pour la formation universitaire, visitait toutes les universités d’élite.


    Les parents de la plupart des étudiants des premières années y étaient attendus et, mon Dieu, était-ce étonnant qu’elle pense aux siens ? On ne peut pas simplement effacer de sa mémoire des mots comme « maman » et « papa ». Même quand ils ne méritent pas du tout d’être appelés ainsi.


    Katie avait trouvé une faille, mais son index droit y sentit une minuscule pierre qui la déstabilisa et, l’espace d’un instant, elle eut le sentiment de flancher. Elle tendit la jambe gauche vers le côté et trouva d’emblée l’arête sur laquelle il lui fallait s’appuyer pour évoluer vers le haut. Elle se concentra, une secousse traversa son corps, et elle tendit la main droite vers le haut. Mais elle sentit immédiatement que sa première tentative allait échouer.


    De la sueur perla sur son front quand elle retira sa jambe. Sa main droite retrouva sa position précédente. Elle appuya un instant son corps contre la falaise froide.


    Putain ! Au diable les chats qui grimpent sur les falaises avec une assurance de somnambule ! Elle jura à voix basse. Que lui arrivait-il aujourd’hui ? Si la prochaine tentative échouait elle aussi, elle y passerait. Elle sentait déjà ses doigts trembler de manière suspecte. Quand, une bonne heure avant, elle s’était faufilée hors de la fac, un silence de mort régnait encore dans l’appartement qu’elle partageait avec trois autres étudiantes : Debbie, Rose et Julia. Elle ne manquerait à personne, sauf peut-être à Julia. Les autres s’étaient habituées à ce qu’elle vive sa vie et ne s’intéresse pas beaucoup à ses camarades. De toute façon, la plupart des conversations tournaient autour des cours, des crédits, des notes, des professeurs.


    D’autre part, personne ne se douterait qu’elle se trouvait dans la zone interdite. Pas après les événements qui étaient survenus trois mois auparavant, la nuit d’horreur, comme Debbie l’appelait.


    Comme si Katie allait se laisser intimider par quelques panneaux de tôle et renoncer à escalader cette falaise. Non, elle vivante, Katie West n’accepterait jamais une frontière que d’autres lui imposeraient. Pas par le directeur, M. Walden, pas par ses professeurs et encore moins par son père.


    Elle tourna la tête vers la droite, où le Fantôme, désormais illuminé par le clair soleil matinal, s’élevait au-dessus du lac Miroir.


    Son prochain objectif.


    Son cœur se mit à battre plus vite, d’excitation et de hâte.


    Oui, cette idée lui semblait être la bonne.


    Pour la seconde fois, la main de Katie farfouilla sur la falaise froide, humidifiée par la rosée, à la recherche de la minuscule fente au-dessus d’elle, jusqu’à ce qu’elle trouve la faille récalcitrante et s’y agrippe. Elle tendit sa jambe gauche.


    Concentre-toi, Katie !


    Plus qu’un mètre. Un seul petit mètre. Qui lui demandait tant d’efforts.


    Les chats ont sept vies. Tant de risques joués sur une seule carte. Si elle parvenait au bout de la falaise, là-haut, elle se sentirait libre. Et elle surmonterait ce jour comme elle avait surmonté les 100 derniers jours dans la vallée. Pour Katie, il n’était pas envisageable d’abandonner. Cela aussi, elle le devait à Sébastien.


    Plus haut, les prises étaient de plus en plus éloignées. Elle agita un bras, puis l’autre, et saisit le magnésium sur sa hanche. Sa jambe gauche sembla presque s’enfoncer dans la paroi, tandis qu’elle s’en dégageait de toutes ses forces.


    Tout doux, Katie. Du calme.


    La tentative suivante fut la bonne. Elle répéta les mouvements dans sa tête. C’était sa trajectoire. Elle connaissait tous les détails et lui avait même donné elle-même son nom : Rêve noir.


    Elle n’avait trouvé aucun indice montrant que quelqu’un avait escaladé cette paroi avant elle. Pas de crochet, pas de voie tracée dans la falaise, aucune trace.


    Et quand tu auras réussi à grimper tout en haut sans sécurité, à t’être hissée à la force de ton seul corps, tu te sentiras bien. Tellement bien !


    En silence, elle fit le décompte des secondes à partir de 10, pour à 3, 2, 1 prendre une profonde inspiration. Son corps se tendit, s’aligna, et voilà qu’elle était suspendue au-dessus de la roche sur laquelle elle se tenait encore il y a un instant.


    Oui !


    Cette falaise était sa falaise. Ce matin était son matin. Ce jour était son jour. Et personne ne pourrait le lui prendre, surtout pas son père. Pas lui. Précisément pas lui. George West, son père, s’était un jour tenu face à elle avec cette lettre dans sa main : « Je ne savais pas que tu avais postulé pour ce collège. »


    Katie s’était contentée de hausser les épaules et de répondre avec impertinence : « C’est ma décision.


    — Tu veux donc aller au Canada ? »


    Au Canada ? Jamais, auparavant, Katie n’aurait pu avoir cette idée. Mais l’histoire avec Sébastien ne datait que de quelques semaines. Il avait été son premier amoureux. Son premier et le seul, et elle aurait tout donné pour qu’il soit encore en vie.


    « Pourquoi pas le Canada ? Tu as quelque chose contre ? Tu préférerais que j’aille à l’Université de Georgetown ?


    — En aucun cas. C’est déjà bien assez qu’on voie ta photo dans tous les journaux.


    — Précisément. Alors, pourquoi aurais-tu besoin de moi en live et en couleurs ? »


    Et sa mère ? Elle avait tiré cette mine totalement dépourvue d’émotions propre aux Chung. L’expression de leur visage s’était, au fil des nombreuses générations, figée génétiquement et s’était inscrite définitivement dans leurs chromosomes. Pourtant, les jours précédant le départ de Katie, elle avait été étrangement agitée, errant dans l’immense appartement, les mains constamment occupées à pousser des chaises, à ouvrir et à fermer des tiroirs, à redresser des coussins. Presque comme si le départ de sa fille la plongeait dans la panique.


    Mais ensuite, elle n’avait même pas levé la main pour lui faire ses adieux. Et la phrase typique que toutes les mères disent à leur fille de 18 ans partant commencer une nouvelle vie à 3000 kilomètres de distance ne lui était même pas venue aux lèvres.


    « Appelle-moi. »


    Une décharge électrique avait traversé le cœur de Katie. Certes, du point de vue biologique, c’est autre chose qui s’était produit, mais c’est exactement l’effet que cela lui avait fait. Ce moment minuscule, extrêmement court, durant lequel l’organe le plus important de l’homme, celui qui le maintient en vie, perd le rythme. Et cela, simplement à cause de ce vieux souvenir. Merde !


    De toute façon, pour ses parents, elle était comme morte !


    Non, Katie, il faut inverser cette manière de penser. Ce sont eux qui sont morts pour toi.


    L’espace d’un instant, elle se sentit malade comme un chien. Elle se trouvait toujours dans l’escarpement, les jambes écartées. Elle serra les dents et sentit que ses doigts trempés de sueur glissaient. Ses genoux tremblaient. Est-ce que le fait de penser à ses parents – cette décharge électrique – l’avait déconcentrée ? Nom de Dieu, elle savait bien, pourtant, que cela pouvait lui coûter la vie.


    Mais elle comprit ensuite qu’autre chose l’avait effrayée. Et, une seconde après, elle l’entendit.


    Chute de pierres !


    Qui lui fonçaient droit dessus !


    Ses doigts s’agrippèrent aux failles de la paroi. Ses pieds y collaient ; elle n’osait pas lâcher ne serait-ce qu’une seule main. Une pierre siffla à son oreille. Instinctivement, elle tendit la tête.


    Son casque ! Elle l’avait oublié dans sa chambre, purement et simplement oublié.


    Elle jeta un regard par-delà la paroi. Le soleil matinal, avec sa lumière claire, dessinait une ombre sur la falaise. Le soleil matinal. Pendant un fragment de seconde, il jeta un éclair dans les yeux de Katie.


    Sa tête heurta la falaise.
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    Zut et flûte ! Elle ne s’était pas réveillée ! Chris lui avait pourtant promis de régler le réveil de son téléphone à 4 h. Et, s’il n’avait pas parlé durant son sommeil en se tournant brusquement, elle serait toujours étendue à ses côtés.


    Silencieusement, Julia tira la porte de l’appartement 113 derrière elle et prit une grande inspiration, pour finalement se faufiler dans l’escalier sur la pointe des pieds. Si on la surprenait et on venait à apprendre qu’elle dormait avec Chris, elle aurait des ennuis.


    Et quels ennuis !


    Julia grinça intérieurement : ouh, ça serait vraiment très embêtant ! Des ennuis – voilà un mot qui, à vrai dire, ne faisait pas vraiment partie de son vocabulaire. Car les ennuis n’étaient rien de plus grave qu’une tache sur un t-shirt ou un talon cassé, rien de plus qu’une griffure dans la laque de son quotidien. Wow ! Elle était vraiment en forme, ce matin. Il faudrait qu’elle se souvienne de cette dernière phrase pour Mme Hill, qui enseignait à l’université la littérature anglaise et des cours de creative-writing.


    Arrivée au deuxième étage, Julia ouvrit doucement la porte de verre séparant la cage d’escalier du long corridor qui distribuait les appartements des jeunes filles de première année. La même odeur étrange flottait dans ce couloir sombre et boisé. Quelque chose entre les vieilles chaussettes pleines de sueur et d’horribles produits nettoyants qui figuraient sans doute déjà depuis longtemps sur la liste des produits très dangereux pour l’environnement.


    Il serait bientôt 5 h 30. Trop tôt pour se balader ici en t-shirt, pour ainsi dire à moitié nue, et trop tard pour être sûre que tout le monde dormait encore.


    Isabel Hill, étudiante senior et responsable du deuxième étage, était une lève-tôt et aimait bien aller courir à cette heure matinale. Julia ne parvenait pas à comprendre pourquoi la direction de l’université acceptait encore que cette étudiante soit tuteure, après qu’elle eut organisé cette fête interdite au bord du lac trois mois auparavant, qui avait conduit à cette terrible catastrophe autour d’Angela Finder.


    Visiblement, cela ne posait aucun problème au directeur Walden. Peut-être cela avait-il aussi un rapport avec le fait que les parents d’Isabel enseignaient à Grace.


    Julia passa devant les ascenseurs en direction de son appartement, qui se trouvait tout au bout du couloir. Ce n’était pas la première fois qu’elle passait une nuit chez Chris et contrevenait ainsi gravement au règlement intérieur. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas ce manquement aux règles qui lui posait problème. Non, ce qui lui faisait peur, c’est qu’elle devenait visiblement dépendante de la proximité de Chris. Car la peur de ne tout simplement pas pouvoir supporter la solitude ne la quittait jamais vraiment. Les nuits dans la vallée, c’étaient les pires. Quand l’obscurité et le silence s’alliaient pour faire remonter les terribles souvenirs du passé et la panique de l’avenir.


    Était-ce vraiment Julia qui se faufilait après minuit dans l’appartement du garçon ? Ou son précédent moi : Laura de Vincenz ? La jeune fille qu’elle avait été avant l’assassinat de ses parents, et dont l’ancienne identité tentait régulièrement de refaire surface ? Comme un fantôme venu du passé errant dans les couloirs interminables du vieux bâtiment ?


    Personne à la fac ne savait que Julia et son frère Robert avaient commencé une nouvelle vie dans le cadre du programme allemand de protection des témoins. Pas même Chris.


    Surtout pas Chris.


    Il fallait absolument qu’elle parle de lui avec Katie. Non qu’on puisse vraiment parler avec Katie. Il était plus exact de dire que la taciturne demi-Coréenne écoutait. Et s’il lui arrivait d’émettre un commentaire, il était certain qu’elle ne montrait pas de la compréhension, mais, au mieux, une tolérance dénuée de compassion.


    « Pourquoi passes-tu ton temps à te plaindre de Chris ? s’était contentée de dire un jour Katie. S’il te parle trop peu, pose-lui des questions. Peut-être qu’il fait partie de ces gens qui ne fonctionnent que dans un dialogue.


    — Mais qu’est-ce qu’il attend de moi, au fond ?


    — Du sexe, peut-être ? Alors, il n’a pas besoin de parler. Les hommes ne parlent que pour séduire les femmes. À mon avis, c’est la raison pour laquelle ils apprennent à parler la langue des autres. »


    Ce n’était pas aussi simple que le prétendait Katie, et, plus sa colocataire critiquait Chris, plus Julia prenait sa défense : « Mais il dit qu’il m’aime. Il n’arrête pas !


    — C’est super ! Je ne comprends juste pas pourquoi cela sonne si désespéré dans ta bouche. »


    C’était en général le moment où Julia changeait de sujet, car, en réalité, elle n’avait aucune idée de la raison pour laquelle Chris la jetait toujours et encore dans ces doutes. Peut-être parce qu’avec Kristian, c’était très différent ? Non, toi, Julia, tu étais très différente à l’époque, pensa-t-elle, et elle appuya sur la sonnette de l’appartement 213 qui, comme tous les appartements de quatre pièces, bifurquait à partir du long couloir principal.


    En tirant doucement la porte derrière elle et en traversant l’entrée, elle entendit un frémissement dans la cuisine.


    Il ne manquait plus que ça ! À tous les coups, Debbie était encore au milieu d’une de ses orgies de nourriture. Comme s’il n’allait pas y avoir un petit-déjeuner servi dans la cafétéria dans une heure.


    Julia s’immobilisa et tendit l’oreille. La porte du réfrigérateur s’ouvrit et se referma. Cette fille souffrait d’un besoin compulsif qui, selon Julia, ne concernait pas que l’alimentation, mais aussi une curiosité abyssale ayant quelque chose de l’ordre du parasite. Elle se faufilait dans la vie des autres, les saignait à blanc et transmettait son savoir d’un étudiant à l’autre. À une vitesse terrifiante. Plus vite que ne l’aurait fait un virus.


    Déjà, la silhouette arrondie de sa colocataire s’approchait de la porte vitrée. Julia n’eut pas de meilleure idée que de disparaître dans la pièce la plus proche. Elle avait déjà la poignée de la porte dans la main.


    La chambre de Katie était presque entièrement plongée dans l’obscurité. Presque, seulement. Car la claire lumière du matin se frayait un chemin ici et là, à travers les fentes des cloisons de bois vermoulues. Comme sa propre chambre, celle de Katie était minuscule. Le mur de gauche était entièrement occupé par une armoire et une maigre bibliothèque. En face se trouvaient le lit et, à droite, le bureau. Julia avança lentement à tâtons et espéra qu’elle n’allait pas trop effrayer Katie.


    Comme si quelque chose pouvait effrayer Katie, pensa-t-elle. En tout cas, elle devait dormir comme un loir, car Julia n’entendait pas un frisson ni une respiration depuis le lit. À croire qu’on avait retiré la prise.


    Dehors dans l’entrée, elle entendit le pas traînant de Debbie et le claquement de ses tongs sur le linoléum, puis une porte claqua.


    Dans l’obscurité, Julia heurta quelque chose qui se remua soudain. L’ombre du vieux fauteuil à bascule se balança d’avant en arrière. Katie avait commandé cette horreur sur eBay et y passait plus de temps que dans son lit. Parfois, en passant devant la chambre de Katie, Julia entendait le paisible craquement de la chaise. Une des rares choses qui semblaient étonnantes pour sa colocataire renfermée, avec les images et les photos dont elle avait tapissé les murs de sa chambre.


    Katie était la seule à avoir aménagé une de ces chambres universitaires recouvertes de bois, avec leurs meubles sans formes et leurs murs peints en gris.


    Julia repoussa le fauteuil à bascule qui se balançait toujours, et tâtonna à la recherche du lit. Elle n’avait toujours pas entendu le moindre bruit.


    Elle se demanda rapidement s’il valait mieux qu’elle laisse Katie dormir, mais elle était trop réveillée et excitée pour s’asseoir simplement sur son lit et se tourner les pouces. Après tout, la nuit dernière, Chris avait dit les trois mots : je t’aime. Et Julia ne savait pas si elle devait s’en réjouir. Il fallait absolument qu’elle en parle à quelqu’un !


    « Eh ! Katie », chuchota-t-elle.


    Aucune réaction.


    Julia réitéra, un peu plus fort : « Katie ! »


    Rien.


    Il lui fallait une thérapie de choc, ou quoi ? Julia chercha sa lampe de chevet et, à la seconde suivante, la chambre fut éclairée d’une lumière grêle, qui l’aveugla elle-même.


    Mais personne ne se révolta, et Julia comprit désormais pourquoi.


    Le lit de Katie était vide. La couverture bien tendue, l’oreiller semblait intact.


    Julia passa la main sous la couverture : le drap était glacial.


    Katie semblait ne pas avoir dormi du tout, du moins, pas dans son propre lit.


    Et alors que la raison de Julia lui disait qu’il devait y avoir une explication tout à fait rationnelle (après tout, son propre lit aussi était resté intact cette nuit), elle ne pouvait pas s’en empêcher : les images de la nuit horrible, trois mois auparavant, lui revinrent en mémoire.


    La nuit qui s’était terminée sur la disparition pure et simple d’Angela Finder, une des étudiantes seniors de la vallée. Julia et les autres l’avaient retrouvée… dans le lac. Julia n’oublierait jamais la vision de son cadavre, dont les longs cheveux, à cause de l’eau, ressemblaient à des fils.
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    Ne tombe pas dans les pommes !


    Ne tombe pas dans les pommes !


    Surtout, tu ne tombes pas dans les pommes !


    Désespérément agrippée à la paroi, Katie répétait ces mots comme un mantra.


    En dessous d’elle se trouvaient 20 mètres de vide. Si elle tombait de cette saillie rocheuse, c’en était fini d’elle. Quelque chose d’humide dévala le front de Katie, à l’endroit de sa tête où elle avait heurté la falaise.


    Qu’en avait-elle à faire ! Au diable le sang ! L’important, c’est que tu tiennes. Accroche-toi. Prends confiance en la falaise. Allez, ce n’est quand même pas pour rien que tu t’es entraînée durant des semaines.


    Un bruit, au-dessus d’elle, lui parvint. Un grattement, puis un froissement. Il permit à Katie de reprendre ses esprits.


    « Il y a quelqu’un ? » Elle mit quelques minutes à réaliser que c’était sa propre voix qui sonnait si fragile et perdue dans l’air matinal. Elle fit une nouvelle tentative, avec plus de détermination : « Là ! Je suis là ! »


    Pas de réponse. Seule une légère brise qui flottait au-dessus des falaises, et l’écho de sa voix dans ses oreilles.


    Il n’y avait personne. Bien évidemment. Personne ne pénétrait dans la zone interdite – surtout pas à cette heure-là. C’était probablement un animal. Un animal, Katie ? Tu as déjà vu un animal dans cette vallée ?


    Bref, l’important, c’était qu’il ne s’agisse pas d’une autre pierre qui se décroche de la paroi.


    Se sécuriser !


    Les gestes, les mouvements d’escalade dont Katie s’était si souvent imprégnée, le schéma toujours identique qui, dans la montagne, décidait entre la survie et la mort, resurgirent du plus profond de son inconscient et reprirent le contrôle.


    Katie saisit plus fermement la faille, dont l’arête aiguë lui coupait la main, et inspira, puis expira profondément.


    Si seulement ses orteils ne lui avaient pas semblé aussi inertes, anesthésiés. Comme s’ils étaient en plastique. Quand Katie les remua pour vérifier s’ils n’étaient pas déjà tombés, elle sentit tout son pied glisser.


    Nom de Dieu ! Bien se tenir et garder l’équilibre ! Tu es une débutante ou quoi ?


    Son cœur battait la chamade contre sa poitrine, et elle sentait tout son corps trembler. Katie savait qu’elle devait d’abord se calmer et retrouver sa concentration avant de pouvoir continuer à grimper.


    Inspirer. Expirer. Trouver son propre rythme. Aussi régulier qu’une horloge.


    C’est ce que lui avait appris Sébastien.


    Non, ne pas penser à lui ! Pas maintenant, pas ici.


    Katie écarta sa tête de la paroi d’un millimètre. Au-dessus d’elle, elle ne voyait que de la roche grise.


    Le danger d’une nouvelle chute de pierre était grand.


    Non, jamais de la vie !


    Son père appelait ça dépendance, obsession, délire. Si ça lui faisait plaisir ! De toute façon, elle ne voyait pas comment faire autrement. La hauteur était quelque chose qui l’aidait à prendre du recul. Et, pour elle, ça avait toujours été la seule échappatoire possible.


    « Tu joues avec ta vie, Katie ! lui avait dit le psychiatre chauve que son père l’avait obligée à aller voir.


    — Ah oui ? Je croyais plutôt jouer avec la mort ! Vous savez, comme un jeu de cache-cache ? Je la mets au défi, vous comprenez, je lui dis : on parie que tu ne m’auras pas ?


    — Tu as peur de la vie ?


    — Non ! Il n’y a que l’ennui qui me fasse peur.


    — Donc, c’est un frisson dont tu as besoin pour te sentir en vie ?


    — Exactement de la même manière que vous utilisez mes problèmes pour faire l’impasse sur les vôtres.


    — Précisément, avait-il dit. C’est aussi de ça qu’il s’agit chez toi, Katie ! Tu fuis ! »


    Rien à faire, pensa Katie désormais. Rien à faire de tous ces piapias. Que savait-il, que savait quiconque des raisons pour lesquelles elle faisait ce qu’elle faisait ? Voilà, elle aimait la hauteur et détestait la profondeur. Fin de la discussion.


    Katie n’avait toujours pas bougé d’un centimètre. À présent, elle ne pouvait plus sentir ses doigts non plus.


    Tiens bon, Katie, se dit-elle. Surtout, tu ne lâches rien ! Ne leur donne pas raison.


    Elle sentit le goût métallique du sang sur ses lèvres. Une fois de plus, elle prit une grande inspiration, ferma les yeux, les rouvrit, fit passer l’air dans ses poumons et, tout de suite après, ôta sa main droite de la fente. Son bras partit vers le haut, et ses doigts se mirent aussitôt à tâtonner la paroi.


    Il n’y avait pas, dans toutes les parois, un trou, une fissure, une fente à laquelle on pouvait s’accrocher. Mais ici, ils existaient, elle le savait. Il suffisait de les trouver.


    Là ! C’était plus une fissure qu’un trou, mais tout de même.


    OK ! On tient bon ! Le pied gauche, maintenant. En un clin d’œil, Katie reconnut la saillie, aussi insignifiante fût-elle. Presque collée à la paroi, le genou plié, elle se hissait vers le haut. Encore un peu – cela suffirait-il ?


    Oui !


    Sa jambe trouva enfin un appui et elle se hissa.


    Encore un effort, et elle y serait.


    Elle aurait réussi ! Elle, Katie West, aurait surmonté cet obstacle, malgré les chutes de pierres et le sang !


    Rien ni personne ne pourrait plus la retenir !


    Katie sentait l’adrénaline circuler dans tout son corps, c’était divinement bon. Et soudain, elle sut un peu mieux pourquoi elle faisait tout cela. Pourquoi elle vivait. Il lui restait désormais cinq mètres au maximum à gravir. Un jeu d’enfant, et, bientôt, c’en fut terminé. Elle avait réussi. Quand Katie se laissa tomber sur la falaise humide et regarda le lac parfaitement lisse au-dessous d’elle, elle aurait presque crié son triomphe et sa gloire.


    C’était comme un vertige.


    Un sentiment de puissance et de liberté, qui pouvait très probablement rendre très dépendant.


    Non, Sébastien n’aurait pas voulu qu’elle abandonne.


    *


    À peine deux heures plus tard, Katie observait à travers la grande vitre panoramique du hall d’entrée un groupe d’ouvriers occupés à installer des chaises pliantes sur la pelouse fraîchement tondue devant la scène montée face au lac.


    La fac faisait grand cas de la visite éclair de la gouverneure générale, comme si la reine d’Angleterre en personne avait annoncé sa venue. Elle visitait cinq établissements canadiens triés sur le volet, sa tournée ayant un rapport quelconque avec la nouvelle loi sur l’éducation votée six mois auparavant.


    Katie avait encore oublié de quoi il s’agissait exactement. C’était incroyable que le Canada soit encore une monarchie. Et, mon Dieu, est-ce que vraiment personne ne réalisait l’absurdité du fait que le Grace Chronicle, le journal étudiant, publie que la visite de Son Excellence la très honorable Michaëlle Jean et son époux était un honneur pour l’université ? Katie n’arrivait toujours pas à le croire !


    Il y aurait quelques discours, des exposés des professeurs, la gouverneure acquiescerait sans doute gravement et serrerait beaucoup de mains. Puis la presse, des interviews et des photos… et hop ! le fantôme aurait déjà disparu. Katie s’y connaissait très bien en événements hypocrites de ce genre. Elle en avait connu des dizaines dans son enfance et les détestait plus que tout au monde.


    Les politiques ! Ils n’étaient, comme cette fac – hall d’entrée, cafétéria, salles de sport et de cours fastueux et immaculés –, rien d’autre que des belles pierres. Mais, derrière, là où la vraie vie se déroulait, où le quotidien gris se jouait, c’était tout à fait différent. La fac se composait de l’édifice principal, historique, et de plusieurs bâtiments secondaires plus petits, étirés, ainsi que de bungalows reliés ensemble par des tunnels souterrains. Le complexe peint en blanc, comportant trois ailes, semblait au premier abord tout ce qu’il y a de plus accueillant. Mais, alors que le campus avait été rénové quelques années auparavant – après la réouverture de la fac –, on avait laissé intactes, dans le bâtiment historique, des ailes entières, comme si l’argent était venu à manquer.


    Le revêtement des longs couloirs de l’aile secondaire, par exemple, où se trouvaient les appartements des étudiants, était recouvert d’égratignures datant de la dernière décennie ; et on trouvait sur les murs des cages d’escalier d’antiques graffitis.


    C’est cela que la gouverneure devrait visiter, se dit Katie. Elle aurait une autre impression de la fac. Mais l’honorable M. Walden, le directeur de Grace, saurait très probablement éviter un tel écart.


    Quand Katie était rentrée chez elle, elle s’était sentie soulagée de ne croiser aucune de ses trois colocataires. Elle s’épargnait ainsi les regards soucieux et les questions insistantes.


    Debbie, surtout, n’arrivait pas à se faire à l’idée que Katie passe la majeure partie de son temps à l’ignorer, et continuait d’essayer d’aller vers elle et de gagner sa confiance. Mais elle aussi envoyait souvent Katie balader. La seule envers qui elle éprouvait un semblant de confiance était Julia.


    Peut-être était-ce dû au fait qu’elles partageaient un secret, depuis qu’elles avaient ensemble, en cachette, fait sombrer les informations personnelles d’Angela Finder dans le lac Miroir au mois d’avril. Aucun serment officiel n’avait été nécessaire. Katie était assez certaine – autant qu’on peut l’être à propos de quelqu’un d’autre que soi-même – que Julia n’en dirait jamais rien à personne.


    « Eh ! Katie, tu es en retard ! » Une voix la tira de ses pensées. Face à elle se tenait David Freeman, un membre de sa clique (selon Debbie). Pourtant, Katie ne s’était jamais sentie appartenir à un groupe. David était toutefois quelqu’un qu’elle pouvait supporter, tout simplement parce que sa stratégie de vie reposait sur une patience obstinée et sur un optimisme naïf (Katie ne voyait pas comment le dire autrement). Quoi qu’il en soit, c’était réciproque.


    David, qui était, comme si souvent, habillé en noir, portait quelques livres sous le bras.


    « Si j’avais su ce qui se passait ici, je ne serais pas sortie de mon lit ! » Elle montra les ouvriers qui alignaient les chaises les unes derrière les autres. « Tu as vu ce défilé, dehors ?


    — C’est juste que la fac veut se montrer à la gouverneure et aux parents sous son meilleur jour !


    — Ils ont plutôt intérêt, depuis la mort d’Angela. Des étudiantes qui meurent, ce n’est pas la meilleure pub qui soit pour une fac. »


    Katie remarqua le regard inquisiteur de David. « Tu as quoi, au front ? »


    Elle haussa les épaules avec indifférence et se dirigea vers la cafétéria. « J’ai heurté un arbre en courant. »


    David secoua la tête. « Tu as montré ça à quelqu’un ?


    — Pas la peine. »


    Elle avait déjà planté là David pour gravir l’escalier jusqu’à la cafétéria au premier étage, où la plupart des étudiants étaient en train de débarrasser leur table et de quitter la salle. Elle toucha le pansement sur son front. La plaie, qu’elle avait examinée dans un miroir, était assez profonde.


    Machinalement, elle ramena sur son front une mèche de ses cheveux noirs, dans l’espoir vain que personne ne remarque son pansement. Au fond, les autres pouvaient bien penser ce qu’ils voulaient. Rien ni personne ne pourrait gâcher le magnifique sentiment qu’elle avait éprouvé ce matin.


    Elle quitta le buffet avec un plateau comportant une double portion d’œufs à la poêle, du muesli, du pain complet, du fromage, des tomates et des fruits.


    « Qu’est-ce qui t’arrive ? » Elle entendit une voix moqueuse derrière elle. Katie se retourna et vit Chris. « Tu as passé une nuit si éreintante que ça, pour avoir autant la dalle ? D’habitude, tu ne manges que des fruits et des légumes.


    — Parfois, les rêves aussi sont fatigants, répondit-elle d’une voix aussi enjouée que possible.


    — Et dangereux ! Qu’est-ce qui est arrivé à ton front ? »


    Katia roula les yeux. Assez de bonne humeur comme ça. Au moins, elle aurait essayé.


    « Je me suis coupée en me rasant », rétorqua-t-elle d’un ton cynique.


    Chris rit.


    « Ah ! Et au fait : ça ne te ferait pas de mal de te raser aussi. » Katie prit son plateau. « Je ne suis pas sûre que ta barbe de trois jours plaise vraiment à Julia. »


    Comme toujours quand il était question de Julia, Chris réagit bizarrement. Comme si elle lui appartenait exclusivement. « Ne crois pas que tu saches mieux que moi ce qui plaît à Julia ! » dit-il d’un ton très imbu de sa personne. Katie eut la certitude que Julia avait, une fois de plus, passé la nuit avec lui.


    Elle n’avait aucune idée de qui était vraiment Chris, mais pensait par ailleurs que ça ne la regardait pas. Elle se glissa devant lui avec son plateau et se fraya un chemin à travers les étudiants qui se dirigeaient vers la porte.


    Le soleil traversait les hautes portes vitrées qui donnaient sur la terrasse et où la plupart des tables étaient occupées.


    Cette partie des bâtiments de l’université avait été construite lors du dernier changement de siècle. À la vue du bâtiment principal, Katie repensait toujours aux gigantesques maisons de maîtres dans les films à l’eau de rose soi-disant historiques.


    Il se composait d’une aile centrale et de deux ailes latérales, avec une multitude de cheminées, de pignons et de balcons. Au cœur du bâtiment se trouvait l’immense hall d’entrée, au-dessus duquel s’étendait la cafétéria.


    Comme toujours quand elle se trouvait là-haut, Katie regarda la large surface du lac Miroir jusqu’à l’immense paroi rocheuse du Fantôme avec ses deux plus petits sommets et les glaciers qui se trouvaient derrière. Si lointains et pourtant si monumentaux, comme s’il s’était agi d’un monument érigé par l’homme à la gloire de la toute-puissance divine. À laquelle, d’ailleurs, Katie ne croyait pas. Ce qui ne l’empêchait pas d’éprouver une fascination inextinguible pour cette montagne.


    Pourquoi pas, après tout ?


    Katie repensa à son projet. Le Fantôme était son prochain objectif. Mais si elle voulait encore le faire cette année, il ne fallait pas traîner. Les parois n’étaient pas encore recouvertes de neige. Elle avait analysé les bulletins météorologiques des dernières décennies et s’était amplement documentée. Les tempêtes d’automne étaient presque toujours précédées d’une période calme. Et pour les prochains jours, la météo prévoyait à 85 % de probabilités du beau temps.


    Toutefois, en haute montagne, on ne pouvait jamais être sûr de rien. Le temps changeait en un clin d’œil...


    « Eh ! Katie, il y a du sang sous ton pansement ? » La voix stridente de Debbie la tira de ses pensées.


    Katie tourna la tête. Elle se trouvait juste en face de la table où étaient assises ses colocataires : Deborah Wilder, surnommée Debbie, Rose Gardner et Julia. Il y avait aussi Robert, le frère de Julia, mais il était comme toujours plongé dans un livre et ne leva même pas la tête quand Katie posa son plateau.


    Katie appréciait Robert, même si beaucoup, à la fac, le tenaient pour un psychopathe. Mais Robert savait des choses dont certains ne soupçonnaient même pas l’existence. Il avait même prévu la mort d’Angela. Et il posait des questions très différentes des autres.


    Si Katie avait appris une chose dans la vallée, ces derniers mois, c’était bien cela : ici, dans cette solitude cernée de montagnes, les réponses n’étaient pas aussi évidentes et explicites qu’elles peuvent l’être dans d’autres endroits.


    C’était quelque chose qui l’excitait autant qu’il l’effrayait. Et, si ses parents l’apprenaient, ils viendraient immédiatement chercher leur fille pour la faire interner dans un hôpital psychiatrique.


    Mais le plus excitant, c’était qu’on ne pouvait trouver ces réponses que seul. Et cela, personne d’autre que Robert ne le savait.


    Même pour Julia, sa sœur, c’était différent. Ce soir d’avril où Katie et Julia avaient jeté cette clef USB dans le lac et que l’eau avait englouti leurs secrets à toutes les deux, Katie avait eu la certitude qu’elle aussi, elle comprenait.


    Mais entre-temps, il y avait régulièrement eu des moments où elle avait douté de Julia. Pas des raisons pour lesquelles Julia voulait détruire les informations qu’Angela Finder avait amassées sur eux tous. Katie se demandait plutôt si elle avait une personnalité assez trempée pour faire face au combat contre la vallée.


    Le combat contre la vallée, se répéta-t-elle. Katie, ne pète pas les plombs maintenant.


    Elle s’assit à côté de Julia qui la considéra d’un air soucieux. « Tu étais où, ce matin ? chuchota-t-elle à Katie. J’ai regardé dans ta chambre, mais tu avais disparu sans laisser de traces. Je n’aurais pas tardé à le signaler à l’administration !


    — Plus tard », répondit Katie en lançant un coup d’œil à Debbie, qui les regardait d’un air inquisiteur et s’apprêtait à reposer une question sur sa blessure. Pour détourner l’attention, Katie leva la main et ordonna : « Pas un mot, pas une question et pas un commentaire idiot sur mon pansement ! Taisez-vous et laissez-moi déjeuner en paix ! Contrairement à vous, il me reste du temps avant que cet imbécile de M. Forster me sorte par les yeux avec ses phrases interminables.


    — Pourquoi est-ce que tu as choisi le français comme matière principale, si tu détestes autant cette langue ? » demanda Rose. La belle Rose, qui semblait si douce et cherchait pourtant en permanence à prouver aux autres combien ils étaient médiocres. En tout cas, c’est l’impression que Katie avait souvent.


    « Et toi, pourquoi est-ce que tu as le crâne rasé ? » Katie fixa Rose dans les yeux. « N’ai-je pas été claire en ce qui concerne les questions ? »


    Un silence pesant s’installa à table. Même Robert leva un instant les yeux de son livre sur la physique quantique.


    Katie sentit Julia la regarder en coin. Oui, oui, elle était au courant : elle ressemblait à un glaçon au milieu de tous ces gens heureux. C’était souvent ainsi. Il suffisait qu’elle débarque pour que l’ambiance se gèle en une minute, même quand elle était de bonne humeur comme c’était le cas aujourd’hui.


    Rose se leva, resta indécise l’espace de quelques secondes et finit par s’adresser à Julia. « Tu viens, Julia ? Isabel cherche des volontaires pour les points infos sur les projets en groupes à Grace. »


    Le regard de Julia errait de Katie à Rose.


    Katie se surprit à souhaiter de tout son cœur que Julia reste.


    À la vue des trois sommets étincelant dans la lumière du soleil et du trouble qui régnait dans la fac, elle s’était sentie encore plus sûre de vouloir mener son plan à exécution. Elle n’arrivait plus à se le sortir de la tête, et il fallait qu’elle en parle à Julia.


    Avec Julia, on ne pouvait jamais vraiment savoir. Katie avait parfois l’impression qu’elle avait deux personnalités. Souvent, elle se contentait de s’adapter à chacun, sans rien exiger, et allait au plus simple de manière à ne choquer personne. Puis, elle se remettait à faire la fille cool. Si Julia décidait maintenant de partir avec Rose, Katie était positivement sûre d’exclure sa colocataire de son plan. Mais Katie se serait bien gardée de lui lancer un regard suppliant, sans même parler de lui en toucher mot. Qu’elle s’en aille avec Rose et qu’elle présente à la gouverneure et à ses acolytes l’élite du pays. Qu’elle fasse croire à tous que Grace était un paradis. Quelle importance ?


    Ce fut bizarrement Debbie qui influa sur la situation d’une manière favorable à Katie : elle se leva soudain d’un bond et, avant que Rose puisse comprendre ce qui lui arrivait, elle s’était déjà mise à geindre : « Pourquoi tu ne demandes jamais à moi, Rose ? C’est toujours Julia ! Toujours ! Comme s’il n’y avait pas assez de garçons qui lui courent après ! »


    Comme souvent quand elle se fâchait, Debbie distribua généreusement sa salive aux personnes qui l’entouraient. Si Katie s’en sortit exceptionnellement indemne, elle vit Robert enlever ses lunettes rondes et les essuyer d’un air blasé, tandis que Debbie poursuivait : « Tu crois que je ne sais pas ce que tu fabriques la nuit, Julia ? Qu’un étage plus bas, tu te glisses d’un lit à l’autre ?...


    — Tais-toi immédiatement, Debbie, sinon... » David apparut soudain devant la table avec ce regard furieux à la vue duquel Katie se disait toujours qu’il valait mieux ne pas être son ennemie. Elle en était sûre, David faisait partie de ces gens qui contiennent en permanence une agressivité qui pourrait mener à une immense explosion si elle sortait un jour. Et c’en serait fini de sa réputation de saint.


    « Sinon quoi ? » Debbie était rouge pivoine. « Sinon quoi ? Ça ne m’étonne pas que tu voles au secours de mademoiselle Le-Jour-se-lève. Aujourd’hui, c’est peut-être de ton lit qu’elle est...


    — Ça suffit, Debbie ! » Rose agrippa le bras de la jeune fille. « Et je t’en prie, viens donc, ça ne me pose aucun problème. Mais alors, on y va maintenant ! Je n’ai aucune envie de me retrouver au point info sur l’éducation politique. » Et, en un rien de temps, elles disparurent.


    « Mon Dieu, dit Julia, tendue. Un jour, je ne vais pas arriver à me retenir et je vais en venir aux mains.


    — Fais attention à ce que tu dis, répondit David gravement. N’oublie pas ce qui s’est passé avec Angela !


    — J’aimerais bien oublier, mais il y a toujours quelqu’un pour me le rappeler, expliqua Katie. Est-ce qu’ils l’ont mentionné dans la brochure à l’intention de la gouverneure ? Le petit truc en plus de Grace ! Crime inclus ! Et je parie qu’il y a quelque part un prospectus détaillé sur ces étudiants qui, là-haut, dans les années 1970... »


    Ce fut Robert qui interrompit Katie. Le cadet de Julia ferma son livre d’un geste sec, se leva et dit à Katie : « Laisse Julia en dehors de tout ça. »


    Puis il quitta la table. Julia le suivit du regard, stupéfaite. Au bout de quelques secondes, elle demanda à Katie : « Tout ça quoi ? Qu’est-ce qu’il voulait dire ? J’ai raté quelque chose ? » Puis, plus bas : « Tu étais où ce matin ? Tu as un amant secret ou quoi ? »


    Et Katie se dit qu’il lui fallait découvrir de quel côté elle était.

  


  
    4


    Katie assistait, la tête ailleurs, à son cours sur Marcel Proust et se demandait comment un écrivain pouvait avoir besoin d’écrire sept livres pour raconter une seule histoire, qu’en plus il avait appelée À la recherche du temps perdu.


    Proust était la spécialité de M. Forster, et ce roman était son dada. Et sa longueur lui permettrait d’occuper les étudiants jusqu’à son départ à la retraite. La lenteur de l’auteur avait visiblement contaminé le professeur, car il avait la désagréable habitude d’avaler sa salive après presque chaque mot, ce qui donnait l’impression que ses exposés duraient des siècles. La réputation de Forster à Grace était sujette à controverse, mais le monde universitaire était unanime sur tout le globe : dans le domaine des recherches sur Proust, Forster était un as.


    Ce qui n’intéressait Katie en rien. En bâillant, elle regardait la carte qu’elle avait dessinée sur son bloc. Les études lui étaient tellement égales qu’elle avait l’impression d’avoir passé les dernières semaines dans une sorte de transe. Mais aussi longtemps qu’elle aurait d’aussi bonnes notes qu’en ce moment, elle n’aurait pas de souci à se faire. Pendant le cours de M. Forster, elle s’employa à établir une liste alphabétique des équipements dont elles auraient besoin, et, pour la centième fois, elle se la récita dans sa tête.


    Il n’y avait en réalité qu’un seul chemin vers le sommet du Fantôme qui lui semblait approprié.


    L’à-pic lui semblait exclu, aussi difficile que cela lui parût. Même depuis ici, on pouvait voir qu’elle aurait besoin pour cela d’une équipe de pros du même niveau qu’elle. Elle s’était informée, avait posé une immense quantité de questions, mais il fallait qu’elle se sorte l’à-pic de la tête, du moins pour le moment.


    Il était également possible de procéder à l’ascension par les sommets latéraux, plus petits. Mais cela prendrait trop de temps et exigerait une sécurité maximale, équivalant au moins au niveau de difficulté numéro 7.


    Au moins, les nombreuses photos qu’elle avait faites permettaient-elles de le repérer. Car il était absolument impossible de se procurer une carte fiable sur la vallée. Robert s’était déjà rendu compte plusieurs mois auparavant que même Google Earth empêchait de zoomer sur cet endroit. Mais il manquait des cartes sur plusieurs lieux de la vallée, alors qu’il était très facile de se procurer, à Fields, une carte de la région des glaciers.


    Mon Dieu, combien de fois, au fait, avait-elle déjà regardé ces montagnes ? Elle en était venue pourtant toujours à la même conclusion.


    Ils devraient d’abord contourner l’à-pic, puis emprunter le flan latéral sud pour atteindre le sommet, même si cela impliquait de passer par les glaciers.


    La question était de savoir si les autres auraient la force et l’habileté nécessaires. D’autant que Katie devrait d’abord les convaincre de suivre son plan.


    Sans vraie carte, c’était une hérésie. Et pourtant, Katie n’en démordait pas.


    Elle avait espéré trouver dans les journaux une trace de cette histoire arrivée dans les années 1970. Mais rien. Nothing. Nada.


    Ce n’est pas vrai, Katie, tu as trouvé un nom sans lequel tu aurais pu oublier tes projets.


    Mon Dieu, comme Katie détestait se retrouver dans ces salles de cours sans fenêtres et aux murs de béton. Elle se sentait comme dans un bunker, tandis que M. Forster continuait de bombarder ses élèves somnolents avec son accent français détestable, de sorte qu’on se demandait sans le vouloir comment quelqu’un comme lui pouvait être une sommité internationale. Heureusement, cette attaque frontale contre la sensibilité linguistique de Katie prit fin avant qu’elle ne perde connaissance à cause de l’air confiné et ne tombe de sa chaise.


    À la fin du séminaire, alors qu’elle rangeait ses affaires avec soulagement, elle se demanda pour la centième fois pourquoi diable elle passait son temps assise là et pourquoi elle avait choisi le français comme matière forte. Pourquoi, Katie ?


    Parce qu’entendre et parler le français te permet de te sentir proche de Sébastien.


    En tout cas, ce matin-là, elle détestait M. Forster et son costume noir, sa cravate nette et son mouchoir de poche encore plus que d’habitude. Et c’est justement aujourd’hui qu’il la retint alors qu’elle passait devant lui : « Mademoiselle West ? J’ai remarqué que vous ne vous étiez inscrite dans aucune des listes de volontaires du département de français en ce qui concerne la visite de la gouverneure générale. Puis-je vous demander pourquoi ? »


    Katie aurait adoré répondre en français : « Non, vous ne pouvez pas. » Au lieu de quoi, elle dit : « Je ne savais pas que volontaire signifiait obligé de s’inscrire. Peut-être que je ne parle pas assez bien anglais. »


    M. Forster savait qui était le père de Katie. Il avait déjà précisé un jour combien il l’appréciait en tant qu’homme politique et diplomate. Et il voulait sans doute utiliser Katie pour prouver à la gouverneure que seule l’élite était admise à Grace.


    « Katie, je vous préviens. J’ai appuyé votre admission ici à Grace », dit M. Forster. Ses yeux semblaient minuscules derrière les verres de ses épaisses lunettes de corne.


    « Ah oui ? Malheureusement, personne ne m’a demandé à moi si j’appuyais votre embauche comme professeur. »


    M. Forster poursuivit comme s’il n’avait rien entendu. « Malheureusement, je dois admettre que je me suis trompé à votre propos. Même si vos résultats, je le concède, sont tout à fait brillants, je ne suis pas le seul à constater un manque éclatant de sens des responsabilités et d’esprit d’équipe. »


    Katie haussa les épaules et s’en fut pour partir, mais M. Forster n’en avait visiblement pas fini ; elle perçut dans son visage une colère infinie et même – peut-être se trompait-elle – une forme de menace. « Cette histoire dans laquelle vous étiez impliquée à l’époque, politiquement, elle a tout de même entraîné bien du désordre.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


    — Ce jeune homme, le fils... »


    Non, il n’avait pas le droit de parler de Sébastien. Pas lui. Ni personne d’autre.


    « Et l’histoire dans laquelle vous étiez impliqué, monsieur Forster ? » fit-elle avec force.


    Oui, il avait l’air irrité.


    Cette question sembla le faire sortir de ses gonds. Elle le comprit en remarquant le tremblement nerveux de sa paupière gauche. Ce qui la fit presque rire. Que les gens croient qu’ils pouvaient vraiment camoufler leurs faiblesses en s’habillant correctement. Non, ça ne marchait pas. Il y avait toujours une petite habitude pour les trahir. Tel M. Forster quand il tentait, comme maintenant, de stopper son tic de déglutition et n’y parvenait pas.


    « Je parle de cette affaire qui date un peu, poursuivit Katie. Huit étudiants à la fac, ça ne disparaît tout de même pas comme ça. »


    Il se tut quelques secondes durant.


    Des étudiants passèrent devant eux en leur lançant des regards circonspects. À travers la porte vitrée, Katie vit Julia au bout du couloir. Sa colocataire lui adressa un signe de la main, puis disparut soudain du champ de vision de Katie, car M. Forster eut l’outrecuidance de se placer directement face à elle. Elle sentit l’odeur très forte de son after-shave, censée éliminer les dernières traces du rasage, lorsqu’il murmura : « Je vous ai à l’œil, mademoiselle West. Vous représentez un risque pour cette faculté. »


    Katie haussa les épaules. « Moi aussi, je vous ai à l’œil ! »


    Puis elle se tourna et s’en alla aussi simplement que cela. Elle sentit son regard dans son dos. Son cœur battait la chamade. Mais pas parce qu’elle redoutait les menaces du professeur – non, c’était autre chose qui lui faisait perdre son calme. Le costume noir. La raie de côté parfaitement ajustée. Le visage rasé de si près que sa peau devait être aussi fine qu’un parchemin. Les onéreuses lunettes de corne. Et, par-dessus le marché, ces chaussures de cuir. Sans doute sur mesure.


    Mais c’est justement elles qui détonaient dans ce tableau parfait. Car elles étaient sales. Pas seulement poussiéreuses, d’une saleté normale. Sur les semelles et sur le cuir, la crasse s’amassait en mottes épaisses, comme si M. Forster, ce matin-là, avait déjà fait une longue promenade. Une promenade sur un terrain difficilement praticable. Peut-être dans la zone interdite où Katie avait fait de l’escalade.


    « Qu’est-ce qu’il te voulait ? » Julia apparut près d’elle.


    « Rien d’important.


    — Ça en avait l’air, pourtant.


    — Désolée, j’ai cours, il faut que j’y aille. »


    Le regard de Julia restait méfiant lorsqu’elle demanda : « Tu étais où, ce matin ? Je t’ai attendue dans ta chambre. »


    Katie leva un regard irrité. Julia l’espionnait ? Elle regretta soudain de ne pas fermer à clef comme Debbie le faisait.


    « Tu as fouillé dans ma chambre ?


    — N’importe quoi ! Je me suis cachée pour que Debbie ne me voie pas. Elle était dans la cuisine et je n’avais aucune envie de lui parler. J’ai passé la nuit avec Chris et je ne me suis pas réveillée. » Le sourire embarrassé de Julia permit à Katie de respirer à nouveau. Elle ne voulait pas se disputer avec elle.


    « Je te raconterai plus tard, dit-elle en regardant une des pendules accrochées au-dessus de chaque porte vitrée. On a maths, tu as oublié ? »


    Mais Julia ne la laissa pas tranquille. « Pourquoi ai-je la sourde impression que tu me caches quelque chose ? »


    Katie regarda autour d’elle. Devait-elle impliquer Julia dans son plan ? Déjà ? Elle avait une idée de comment la convaincre. La question était de savoir si ça pouvait fonctionner.


    Benjamin, un clown de classe dégingandé, vidéaste autoproclamé, passa lentement devant elle et tendit l’objectif de sa caméra. « Eh ! Vous allez être en retard en maths. Pouvez-vous m’en expliquer la raison ? » La caméra ronronnait. « Quelque chose d’important qu’il vaudrait mieux que je sache ?


    — C’est toi qui dis ça ? Tu es le roi du retard en cours ! dit Julia en repoussant la caméra.


    — C’est justement ça le secret. De le faire régulièrement. Comme ça, les professeurs s’y habituent.


    — Dégage, Benjamin ! dit Katie.


    — Allez, j’ai le regard d’un réalisateur. Je le vois dans ton visage, Katie, qu’il y a anguille sous roche. Et j’attends des explications ! »


    Katie lui tourna le dos, entraînant Julia avec elle.


    « Eh ! Ayez un peu pitié ! Depuis l’affaire Angela Finder, il ne s’est plus rien passé de palpitant dans la vallée ! » leur cria Benjamin.


    Julia et Katie l’ignorèrent. Elles étaient déjà presque arrivées devant la salle de cours quand Julia tira sa colocataire dans le coin devant les toilettes. « OK, dit-elle en regardant autour d’elle. La voie est libre. Tu vas finir par cracher le morceau ? »


    Katie la regarda longuement avant de prendre sa décision. « Tu es au courant pour les étudiants qui ont disparu et le monument dans la forêt au-dessus du lac, non ? » finit-elle par demander.


    Julia la regarda fixement. « D’où ça sort ? Attends. » Elle s’approcha de sa colocataire. « D’abord, je dois savoir pourquoi tu y apportes régulièrement des fleurs.


    — Peut-être parce que je suis horrifiée par ce qui s’est passé ? » Julia fronça le front. « Katie, qu’est-ce que ça veut dire ? Où veux-tu en venir ? »


    Katie jeta un regard dans le couloir par-dessus son épaule, où Benjamin avait réapparu avec sa caméra.


    « Je suis sûre que la clef de l’énigme de la disparition des étudiants se trouve là-haut, sur le sommet du Fantôme. Quelque chose s’y est passé à l’époque. Et j’ai décidé de grimper là-haut et de le trouver.


    — Tu veux monter sur le Fantôme ? À cause des étudiants ?


    — Tu n’as pas envie d’en savoir plus ? Si c’était vraiment juste un accident, la fac n’aurait pas besoin d’en faire un tabou pareil.


    — Ils veulent simplement soigner la réputation de Grace. »


    Katie secoua la tête. « Non, ce n’est pas ça. Mais ça ne fait rien. Quoi qu’il en soit, je vais grimper.


    — Tu es folle.


    — Ça, on le savait déjà. Mais toi ? Tu en es ?


    — Je n’ai même pas les chaussures qu’il faut. » Julia secoua la tête. « Merde, Katie, il fait 3000 mètres ! Tu as une carte précise ?


    — Ne t’en fais pas pour ça. Crois-moi, je sais exactement ce que je fais.


    — Tiens, les filles, ça tombe bien que je vous croise ! » Isabel Hill arriva dans le couloir. Sa tuteure des années seniors avait de nouveau une de ces listes à la main sans lesquelles on ne la croisait jamais, ces derniers jours : « Vous vous êtes déjà inscrites pour le programme-cadre ? J’aurais encore besoin de quelqu’un pour le débat avec la gouverneure. Pourquoi ça ne serait pas toi, Julia ? »
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    Toute la journée durant, le temps était resté magnifique. Une chaleur estivale régnait dans la vallée, qui ne se rafraîchissait même pas en fin d’après-midi.


    Katie suivait la masse qui se dirigeait vers l’extérieur.


    « Tu viens au lac ? » Une main attrapa son coude et l’attira avec elle. C’était Rose. « C’est peut-être la dernière fois qu’on pourra se baigner, aujourd’hui. C’est dur de nager depuis que les services de sécurité ont installé ce filet ridicule. Je préfère quand même l’eau du lac à l’ambiance moite de la salle de sport. Il faut toujours prendre des douches d’au moins une heure pour retrouver une odeur humaine. »


    C’était Rose qui disait cela, elle qui ressemblait à une publicité vivante pour des lotions corporelles et des déodorants hors de prix. Même maintenant, alors qu’elle avait passé la journée à aller d’un cours à l’autre, d’une salle de cours poisseuse à l’autre, elle flottait dans un doux nuage parfumé. Et on voyait à cent mètres qu’elle venait d’une de ces familles rigides, snobs et fortunées de la côte est.


    Katie releva ses lunettes de soleil. Sa main effleura son pansement sur sa tempe gauche. « On verra.


    — Les garçons s’occupent des boissons. Et j’ai convenu avec Julia qu’on irait au supermarché acheter des bonnes choses pour faire un pique-nique.


    — Je déteste les événements qui rassemblent les masses.


    — Les masses ? On sera huit, juste notre clique.


    — Mon Dieu, comme je déteste ce mot ! » dit Katie alors qu’elle avait déjà décidé de venir. Car cela lui donnerait la possibilité de parler tranquillement avec les autres.


    « Mais d’accord, j’en suis. À condition que tu m’épargnes la corvée de supermarché.


    — Tu as envie de quelque chose en particulier ?


    — Du vin rouge français. »


    Rose grimaça un sourire. « Très drôle. Alors, à plus tard ! » Et elle tourna les talons, puis disparut en direction du bâtiment principal.


    Katie se mit en route dans la direction opposée, avant tout pour s’éloigner de la grande place devant le hall d’entrée où de nombreux étudiants observaient l’installation de la tente destinée à accueillir le public.


    Mon Dieu, comme elle haïssait tout cela. Être toujours avec des gens. Toute cette frime. Cette fausseté. Si elle ne partait pas bientôt d’ici, elle deviendrait folle.


    Machinalement, Katie tourna le regard vers le sommet arrondi du Fantôme. Oui, elle avait le sentiment qu’eux deux – la montagne et elle, Katie West de Washington, DC – se faisaient face et, à ce moment-là, elle scella un pacte avec elle.


    La réponse fut un nuage noir qui se déplaçait des glaciers en direction du sommet. Elle détourna le regard et tira de la poche de son pantalon la liste de choses dont elle avait besoin, griffonnée de son écriture en pattes de mouche qu’elle seule pouvait déchiffrer. Chaussures, corde, grappins.


    Elle repensa aux vieux grappins rouillés qu’elle avait repêchés dans le lac Miroir. Elle avait longuement recherché ce modèle sur Internet. Ils étaient encore produits aujourd’hui par une petite entreprise traditionnelle suisse. Katie n’avait pas réussi à savoir combien de temps les grappins étaient restés dans le lac.


    D’ailleurs, la question était bien moins de savoir combien de temps que de savoir pourquoi. Que faisaient des grappins dans l’eau ? Pour quelle raison quelqu’un aurait-il pu les y jeter ?


    Le souvenir lui revint de ces huit étudiants partis pour cette excursion dont ils n’étaient jamais rentrés. Dont il ne restait plus qu’une inscription. Seulement leurs noms, même pas un « portés disparus » en dessous. Ni histoires ni légendes, seules quelques rumeurs chuchotées par les étudiants. Et cet horrible et énorme silence de tous les officiels de la fac.


    Katie tira la photo de Sébastien de la poche de son pantalon et la regarda. C’était un portrait grand format que sa mère avait fait faire à l’occasion de son seizième anniversaire.


    Elle le lui avait piqué la première et unique fois qu’elle était allée le voir dans cette immense villa de Georgetown. Il se trouvait sur une commode dans le hall d’entrée, et Katie l’avait tout simplement pris.


    Elle ne savait pas très bien depuis quand elle avait pris l’habitude de parler à Sébastien. Ce n’était qu’une photo, bien sûr, mais elle lui donnait le sentiment d’être moins épouvantablement seule. De ne pas avoir à prendre ses décisions sans l’aide de personne.


    Katie regarda autour d’elle et attrapa son téléphone.


    À l’autre bout se firent entendre trois sonneries, puis on décrocha.


    « Tu as raison, dit Katie. Ce week-end, c’est parfait. »


    *


    Quand, une demi-heure plus tard, elle arriva au seul endroit, au bord du lac, où il était possible de se baigner, elle n’y trouva que Chris, allongé sur une serviette avec ses lunettes de soleil. Dans ses oreilles, des écouteurs. Le dernier modèle d’iPod se trouvait sur son torse. Chris avait un physique agréable, peut-être trop au goût de Katie. Et il le savait. C’est la seule raison pour laquelle il portait ces jeans avec des déchirures et des trous volontaires, probablement exécutés par ordinateur. Il s’agissait sans aucun doute d’une pièce de designer venant d’une boutique Internet hors de prix. Mais Katie n’était pas sûre que Chris puisse vraiment se permettre d’y faire des achats. Elle n’aurait pas pu expliquer d’où venait ce sentiment, mais c’est ce qu’elle ressentait.


    « Eh ! Chris. » Elle fit un signe de tête et regarda autour d’elle.


    La plage était longue comme deux terrains de football, même si elle n’était pas aussi large. De l’autre côté de la bordure sablée se trouvait le chemin de la rive, qui était goudronné et que beaucoup d’étudiants empruntaient pour faire leur jogging. Comme ils s’y attendaient, ils n’étaient pas les seuls à avoir eu l’idée de faire un pique-nique. Partout s’amassaient des groupes d’étudiants, des barbecues s’allumaient. Katie repéra des filles de son niveau en train de jouer au beachvolley en minibikini.


    « Où sont les autres ? demanda Katie à Chris.


    — David et Robert sont en train de mettre la glacière avec les boissons dans le lac, Benjamin traîne dans le coin avec sa caméra, et les filles sont encore au supermarché. » Il plaça ses lunettes sur son front et la regarda. « Julia m’a dit que tu avais eu une discussion avec monsieur Forster.


    — Julia ferait mieux de tenir sa langue.


    — Elle me raconte tout, c’est tout. »


    Katie se laissa tomber dans le sable. « Tu es sûr de ça ? »


    Ses yeux gris lui jetèrent un regard las. « N’essaie pas de mettre de la distance entre nous. »


    Il aurait tant aimé sembler indifférent, mais Katie sentit sa colère sous-jacente.


    « Ne t’inquiète pas, elle a encore entièrement confiance en toi. »


    Elle vit Robert et Davis apparaître sur la rive, suivis de Benjamin, qui cachait comme d’habitude son visage derrière sa caméra.


    Une fois arrivé, David se laissa tomber dans le sable à côté de Katie et lui tendit une bouteille de Seven Up d’un litre.


    « Ce n’est pas vraiment du Seven Up, non ? » demanda-t-elle, méfiante.


    David sourit. « Si on en croit O’Connor de troisième année, non. Pinot gris de qualité supérieure, Nappa Valley. »


    Katie s’étonna. « Ça présage des migraines. Il est froid, au moins ?


    — Aussi froid que le permet notre frigo aujourd’hui. » David se tourna vers Robert. « Qu’est-ce que tu en dis, Rob, quelle est la température de l’eau ? »


    Entre-temps, ils avaient accepté le fait que l’eau du lac n’avait aucun rapport avec la température extérieure. Le lac des glaciers semblait suivre sa propre logique. Il était parfois si chaud qu’on se serait cru en Floride plus qu’au Canada. « Quinze degrés. Pas plus.


    — C’était évident, murmura Chris. Avec la chaleur qu’il fait depuis des semaines, c’est logique. »


    Robert haussa les épaules, comme pour dire : « Ne le crois pas si tu veux. »


    Puis il tira un exemplaire de la revue Science de son sac à dos et s’y plongea.


    « On a encore une deuxième bouteille. Sinon, que du coca et de l’eau, dit David en tordant le visage. Et pas de bière ! O’Connor n’en avait plus en stock.


    — La direction de la fac croit vraiment qu’on va renoncer à l’alcool juste parce qu’ils n’en vendent pas au supermarché ? murmura Chris. Tout ce qu’ils font en agissant comme ça, c’est nous pousser à nous en occuper nous-mêmes. Quand même, on a tous 18 ou 19 ans. »


    Katie ferma les yeux. Ils avaient déjà eu cette discussion trop de fois. En réalité, le sujet lui était désagréable. Katie n’avait pas besoin d’alcool pour s’amuser. « Hou ! hou ! dit une voix stridente qui leur parvenait d’en haut. David ! Chris ! »


    Debbie était rouge pivoine et couverte de sueur lorsqu’elle se laissa tomber à côté de Chris.


    Peu après, elle lança un regard mauvais à Katie. « Tiens, tiens, mademoiselle Intouchable est là aussi ? Et elle se fait servir, comme d’habitude. »


    Katie ne répondit pas. Debbie trouvait toujours quelque chose contre quoi râler. Julia, qui arriva tout de suite après, posa ses sacs et mit, fâchée, ses mains sur ses hanches. « Eh ! Vous avez commencé sans nous. »


    Chris tapota sa serviette : « Viens t’allonger à côté de moi. »


    Mais Julia secoua la tête. « D’abord, le travail, ensuite...


    — Quoi ? grimaça Chris d’un air suffisant.


    — La nourriture, répondit Julia. On a acheté des super trucs. Un ananas, de la papaye, du saumon, des crevettes fraîches. Tout pour se sentir comme au paradis.


    — On est au paradis ! s’écria Debbie. J’ai entendu qu’un peu plus loin par là-bas, ils veulent organiser une baignade nudiste dès que la nuit sera tombée. » Elle écarta largement les bras, de sorte que tout le monde put voir et sentir les gigantesques taches de sueur qui maculaient son t-shirt orange. Katie se demanda quand quelqu’un allait finir par lui dire que cette couleur, couplée au jaune d’œuf de ses cheveux pelucheux, lui donnait un teint semblable à celui de quelqu’un qui vient de vomir ?


    « À quoi bon se baigner nu ? » murmura Chris. Puis, après un silence : « S’il fait nuit ? »


    Tous éclatèrent de rire, et même Robert sourit.


    « Peut-être tout simplement parce que c’est génial et complètement naturel d’être nu ? » répondit Debbie avec sa voix qui couinait. Comme pour dépasser sa colère, elle s’écria joyeusement : « Bon, vous avez acheté du Seven Up ? »


    David montra la serviette devant lui, tandis que Rose et Julia déballaient la nourriture.


    « Le buffet est enfin ouvert, soupira Chris en attrapant une tranche de saumon sauvage canadien. On en a bien besoin après la bouffe dégueulasse de la cafétéria. »


    Le buffet, pensa Katie. Mon Dieu, n’ont-ils rien d’autre à dire que ce genre de banalités ? C’était donc ça qu’ils attendaient de la vie ? Ils voulaient devenir de bons petits soldats ? Ce qui, pour eux, ne signifiait rien d’autre que travailler toute la journée et boire du champagne en grignotant des canapés le soir ?


    Julia s’assit sur la serviette de Chris à côté de lui, appuya la tête sur son torse nu et enfourna une crevette. « Je pourrais rester comme ça toute ma vie. »


    Cette quiétude ne dura pas plus que 10 secondes. Car, soudain, une belle jeune fille en bikini rouge se précipita en courant vers le lac et se jeta dans l’eau, disparut et ne réapparut pas pendant un long moment. Si long que le silence se répandit parmi eux. Quelque chose de menaçant flottait dans l’air. Jusqu’à ce que Benjamin se mette à rire et dise : « Vous vous souvenez de la trouille qu’on a eue il y a trois mois ? Toutes ces histoires horribles sur la vallée ? L’impression que quelque chose, ici, ne tournait pas rond ? »


    Les autres eurent un rire hésitant.


    « En fait, c’était toi, Robert, poursuivit Ben. C’est toi qui nous as bassinés avec tes sempiternels discours sur l’aspect maléfique de cet endroit. Mais, visiblement, ton esprit a passé ces trois derniers mois en paix. Tu n’as plus de mauvais pressentiments ? Plus de visions désagréables ? » Robert leva les yeux de son magazine. Benjamin pointa sa caméra vers lui. « Voici un reportage en direct sur le cerveau de Robert Frost, d’ailleurs à ne pas confondre avec le poète du même nom, qui a écrit ces lignes :


    Immobile, j’ai fait taire le bruit de mes pas


    Quand traversant les rues les maisons


    Du lointain m’est parvenu un cri interrompu.


    « Wow ! » Rose éclata de rire. « Je ne savais pas que tu étais aussi cultivé. »


    Quant à Robert, il était toujours assis en tailleur à même le sol. Il attrapa la bouteille, but une gorgée et dit calmement : « Je sais ce que je sais. C’est vous qui voulez toujours tout oublier. »


    Chris s’assit lui aussi. « Ça se pourrait bien que Robert ait raison. Trois mois de calme, ça ne veut rien dire.


    — Ah oui ? Et qu’est-ce qui va arriver maintenant ? grimaça Benjamin. Un truc comme le monstre du Loch Ness, peut-être ? Ou un homme des neiges, un yéti comme dans l’Himalaya. Je n’aurais rien contre. Ça m’apporterait plein de nouveaux clics sur You Tube.


    Les autres éclatèrent à nouveau de rire.


    « Mais vous ne repensez jamais aux huit étudiants qui ont disparu sans laisser de traces ? intervint Julia. Et le monument qu’on a trouvé là-bas, près du hangar à bateaux ?


    — Peut-être qu’ils se sont fait enlever par des extraterrestres », ricana Debbie. Robert reposa la bouteille et regarda calmement Katie derrière ses lunettes rondes. « Demande à Katie. »


    Désormais, ils la regardaient tous.


    Katie frissonna. Nom de Dieu, comment Robert pouvait-il être au courant de ses plans ? Ou n’était-ce qu’une supposition, une tentative pour voir si par hasard il ne touchait pas dans le mille ? Elle se ressaisit. Il en avait sans doute tout simplement parlé avec Julia.


    Mais que cherchait-il en faisant cette allusion ? Elle ne pouvait pas imaginer que son projet l’enthousiasme. D’un autre côté, ne lui offrait-il pas une occasion en or de parler aux autres de son projet ?


    Si le soleil jetait déjà de longues ombres sur la surface turquoise, comme des signes avant-coureurs du crépuscule, le ciel était toujours bleu, et la vue dégagée sur les montagnes, qui semblaient s’étendre indéfiniment derrière le Fantôme, seulement interrompues par les surfaces enneigées du glacier. C’était un jour où rien ne restait camouflé.


    D’une minute à l’autre, Katie se leva et commença à parler. Tous la regardaient stupéfaits, et elle sut ce qu’ils pensaient. Qu’arrive-t-il à madame Intouchable ? D’habitude, elle ne pipe pas mot.


    Ils l’apprendraient très bientôt.


    « Qu’est-ce que vous en pensez ? » Elle leur jeta des regards interrogateurs. « Est-ce que vous voulez mettre la vallée au défi ? Résoudre l’énigme des étudiants ? Qui vient avec moi sur le Fantôme, ce week-end ? »
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    « Super idée !


    — Ouais, c’est parti !


    — On va défier le Fantôme !


    — Eh ! Le Fantôme ! Tiens-toi prêt ! »


    Julia ne pouvait pas croire à ce qu’elle entendait. Pas comprendre cet enthousiasme. Mais, à part Robert, tous semblaient convaincus par son projet, et c’était vraiment étrange. Même Debbie semblait croire qu’elle était capable d’escalader un sommet de plus de 3000 mètres. Mais, pour Julia, ce n’était pas seulement un sommet de 3000 mètres. Cette montagne avait une signification bien plus profonde pour elle.


    Un nuage qui semblait sortir du néant se glissa devant le soleil, et c’est de la même manière que ce nom remonta des tréfonds de la mémoire de Julia jusqu’à la surface : Mark de Vincenz.


    Ce nom était le dernier sur le monument.


    Elle n’avait pas réussi à comprendre ce que faisait le nom de son père sur cette pierre. Elle ne savait même pas s’il s’agissait d’un pur hasard, une homonymie tout à fait fortuite. Tout de même, elle y apportait régulièrement des fleurs et utilisait le lieu comme un cimetière, la pierre comme une pierre tombale. Car son père était mort, et c’était irrémédiable. Tombé en service, victime d’une opération. C’étaient les faits. Les faits ! Les faits !


    Ou pas ?


    Elle ferma les yeux. Pourquoi fallait-il que Katie fasse tout remonter avec cette idée d’aller sur le Fantôme ? Pourquoi rouvrir les vieilles plaies ?


    Julia aurait voulu bondir et partir en courant.


    « Quand ? » entendit-elle Chris demander.


    Arrête de poser des questions, pensa Julia.


    « Ce week-end, répondit Katie. Les conditions météorologiques sont favorables. Et le moment est idéal. La visite de la gouverneure va faire un tel raffut que personne ne remarquera notre absence. »


    Comme les ombres que les nuages jetaient sur l’eau étaient longues. Seules les vaguelettes qui léchaient la rive froissaient leurs contours nets.


    « Qu’est-ce que tu prévois exactement ? demanda David.


    — Je voudrais chercher des preuves du fait que les étudiants y sont allés à l’époque », expliqua Katie.


    Elle ment, pensa Julia. Il s’agit de tout autre chose. Elle n’a rien à faire de ces étudiants. Pourquoi Katie, qui s’intéressait à peine aux vivants, s’intéresserait-elle aux morts ?


    Julia n’avait pas vu le corps de son père et s’était souvent demandé pourquoi elle était assurée de sa mort. La police le lui avait raconté. Et, si ce n’était pas lui, si, comme elle, il vivait sous une couverture ? Elle l’imagina vivre quelque part – peut-être en Floride – avec une nouvelle famille. Pourquoi justement la Floride ? Julia n’en avait pas la moindre idée. Il pouvait aussi très bien avoir vécu, comme elle, sous une fausse identité. Il s’était peut-être aussi peu appelé Mark de Vincenz qu’elle ne s’appelait Julia Frost. Et qui sait si le vrai, réel, unique Mark de Vincenz ne gisait pas là-haut, sur le sommet du Fantôme ? Rose posa une question, mais Julia se coupa des bruits qui l’entouraient. La lumière que diffusait le soleil bas l’éblouissait même à travers ses paupières. Avec une clarté qui faisait penser au soleil se reflétant dans la neige. Elle se voyait marcher, absolument seule, dans d’immenses étendues. Un vent violent lui soufflait de la glace à travers les membres. Ne pas rester immobile.


    Ne te retourne pas. Si elle ne continuait pas, si elle n’obéissait pas à cet ordre, elle gèlerait en plein mouvement. Si seulement il n’y avait pas cette ombre noire qui l’attendait là-devant. Et plus Julia s’en approchait, plus l’ombre s’éloignait d’elle.


    Mark de Vincenz ?


    Pourquoi était-elle aussi certaine que c’était bien lui ?


    Elle l’ignorait, n’en avait aucune idée.


    Elle n’avait qu’une seule possibilité de savoir s’il s’agissait d’un parfait inconnu ou si son père était bien cette ombre noire. Elle devait le suivre, poser sa main sur son épaule jusqu’à ce qu’il se retourne et qu’elle puisse voir son visage.


    Elle se sentit prise de vertige à cette idée, eut la nausée. Rien d’étonnant à cela : tout en elle se rebiffait, et pourtant elle poursuivait. Il lui semblait même que l’ombre lui faisait signe.


    L’espace d’une seconde, sa raison intervint pour lui signifier que tout cela n’était qu’un rêve, mais elle voulait continuer à rêver, exactement comme elle voulait continuer à marcher. Et cela lui demandait toutes ses forces de poser un pied après l’autre sur la surface blanche ; elle aurait probablement abandonné si elle n’avait pas eu le sentiment de s’approcher de cette silhouette, de l’atteindre presque. Il fallait juste qu’elle tienne.


    Des voix cognaient à son oreille.


    La voix de Robert qui lui parvint depuis la réalité. « Julia ? » Et de nouveau : « Julia ? »


    Ç’aurait été le moment de se réveiller de ce rêve, mais Julia en était incapable. En particulier parce que son cœur battait comme un fou.


    Pas encore, voulait-elle répondre, mais elle n’y parvint pas. Au lieu de cela, elle pensa, prise de panique : J’y suis presque ! Presque. Elle se mit à courir. Sur la surface blanche, à l’extrémité de laquelle l’ombre l’attendait. Il ne restait que quelques mètres. La nausée était maintenant si forte qu’elle arrivait à peine à marcher. Et elle tomba à genoux. Le vent remua un nuage noir dans le ciel. L’ombre s’était dissoute. La surface blanche se transforma en ciel bleu sombre au-dessus du lac Miroir, sur la rive duquel Julia était agenouillée. Elle vomit dans l’eau vert sombre.


    « Et merde », dit une voix près d’elle.


    Quelqu’un lui glissait un kleenex dans la main.


    Un cri strident, suivi de « Oh là là, on a dû acheter un truc pas frais. Qu’est-ce qu’elle a mangé ? Mon Dieu, Chris, qu’est-ce qu’elle a mangé ?


    — Des crevettes, murmura Julia. C’étaient juste les crevettes. »


    Suivit une sorte de gémissement. « Oh ! mon Dieu, oh ! mon Dieu, moi aussi ! J’en ai mangé au moins 10 ! Je crois bien que moi aussi, je me sens mal.


    — C’est pas vrai, ferme ta bouche pour une fois, Debbie ! »


    Était-ce Chris qui disait cela, ou David ?
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    « Ça va mieux ? »


    Katie regarda avec impatience Rose se lever d’un bond, courir jusqu’au lac et revenir avec une bouteille remplie d’eau. Il avait fallu que Julia se sente mal précisément à ce moment-là. Mais Katie n’abandonnerait pas si vite.


    Après tout, l’entêtement était une de ses caractéristiques principales.


    Elle s’efforça de sembler le plus détendue possible lorsqu’elle demanda : « Alors, qu’est-ce que vous en dites ? On la fait, cette excursion sur le Fantôme ? »


    Les autres la regardaient fixement.


    « Tu disais ça sérieusement, en fait ? demanda Debbie.


    — Contrairement à toi, je ne fais jamais semblant.


    — Pourquoi veux-tu prendre ces risques ? demanda David calmement.


    — Elle s’ennuie », murmura Chris.


    Katie le regarda. « Pas toi ? »


    Chris haussa les épaules.


    « Réfléchissez bien : ce week-end, ça va être l’enfer, ici. On va nous exhiber comme des animaux de cirque. C’est déjà une raison suffisante pour disparaître. Et ensuite, les mecs, regardez-vous, regardez cette montagne. Imaginez-vous là-haut, et...


    — Dans l’éventualité où tu arrives à grimper là-haut », l’interrompit David.


    Elle ne lui prêta pas attention. « Il faut avoir une vision plus large. On aura le monde entier à nos pieds, et cette fac nous paraîtra si petite qu’on ne pourra plus jamais la prendre au sérieux.


    — Je ne la prends déjà pas au sérieux », dit Benjamin en riant. Tout ce temps, il avait maintenu sa caméra rivée sur Katie.


    « Mettez un peu votre imagination à contribution ! Ça pourrait être l’aventure de votre vie ! Vous avez vu ces paysages ? Est-ce qu’ils devraient rester des décors ? Un lac dans lequel on n’a pas le droit de nager, une forêt classée en zone interdite, des montagnes qu’il est interdit d’escalader. Je ne peux pas accepter ça. Vous, si, peut-être ? J’ai envie de faire exactement le contraire de ce qu’on m’ordonne. »


    Elle était arrivée à la fin de son discours et ne savait pas comment poursuivre. Les autres gardaient le silence, et ce fut Julia qui le brisa.


    « J’en suis ! »


    Tous la regardèrent fixement. Julia était encore très pâle, et, l’espace d’un instant, Katie eut peur qu’elle n’arrive pas jusque là-haut. Puis elle se souvint combien sa colocataire était entraînée. Elle courait en moyenne une heure par jour et faisait partie de la crème de l’équipe d’athlétisme de la fac.


    « Laisse tomber, marmonna Chris.


    — Tu n’as pas d’ordre à me donner », répondit son amie avec détermination. Elle s’adressa à Katie. « Mais que les choses soient claires : je ne fais pas ça pour le panorama. Je veux savoir ce qui est arrivé aux étudiants. Ils avaient notre âge et, tout ce qui reste d’eux, ce sont de vagues rumeurs. On n’obtient que du silence en réponse à nos questions. Les registres de l’époque ont disparu, j’ai vérifié. On a soi-disant décidé de conserver les documents quand la fac a fermé. » Julia secoua la tête. « Il ne reste que des noms gravés sur une pierre, et c’est injuste.


    — On dirait que tu t’es pas mal intéressée à l’affaire. » Rose la regarda en agitant la tête. « Et c’est la raison pour laquelle je ne comprends pas non plus pourquoi tu veux absolument y aller. Si ces étudiants y ont disparu, ça veut bien dire que ça peut être très dangereux, là-haut. Alors, si vous voulez mon avis, vous pouvez bien aller vous casser les jambes là-bas si ça vous fait plaisir, mais sans moi. De toute façon, je me suis déjà inscrite pour ce week-end. »


    Katie haussa les épaules. « Fais ce que tu veux. Mais je n’ai aucune envie de me coltiner cette conne d’éminence de gouverneure générale. »


    Elle vit Robert fixer sa sœur, et Julia lui rendre son regard. Il finit par se lever et ramasser ses affaires en silence.


    Benjamin dirigea sa caméra vers Robert, qui resta debout devant Katie et lui dit : « Ton projet, c’est de la folie, et, quoi que tu cherches là-bas, tu ne le trouveras pas. La solution dont tu as besoin ne se trouve pas au sommet du Fantôme, mais en toi.


    — Wow ! » Benjamin repointa sa caméra sur Katie.


    « Il ne s’agit que d’escalader une montagne. Pas la peine de jouer les Sigmund Freud, rétorqua Katie alors que les paroles de Robert avaient fait mouche. Et Julia est responsable d’elle-même. »


    Robert et Julia échangèrent à nouveau des regards. « N’y va pas », dit Robert à voix basse. Mais Julia ne lui répondit rien d’autre qu’un haussement d’épaules.


    « Si Julia y va, j’y vais aussi, dit Chris en enlevant ses lunettes de soleil. Et puis, Katie a raison. On ne devrait pas respecter ainsi les frontières qu’on nous impose. Les limites existent pour être franchies.


    — Vous êtes sérieux ? Vous êtes vraiment sérieux ? » Debbie avait observé un silence étonnamment long, mais voici que sa voix redevenait stridente.


    « Vous ne pouvez pas y aller comme ça. » David regarda le sommet du Fantôme. « Ce n’est pas une simple promenade. » Le soleil bas avait plongé le massif montagneux, sur la rive d’en face, dans une lumière orangée. « Vous avez besoin d’un vrai équipement, de cartes, et, le plus important : vous n’arriverez pas à faire ça en un jour. Il faudra passer une nuit quelque part.


    — Il y a un refuge de l’autre côté du Fantôme, répondit Katie. Et en ce qui concerne l’équipement, ne t’inquiète pas, je sais où trouver des cordes, des casques, des grappins...


    — Des grappins ? Tu veux y aller via le glacier ? » Les yeux bleus de David, qui contrastaient avec ses cheveux bruns, la fixaient avec une sorte de fureur.


    Katie se mordit les lèvres. Merde ! David avait deviné quels étaient ses plans. Et c’était pourtant quelqu’un qu’elle voulait absolument avoir avec elle. Il était le plus fiable d’eux tous. Quelqu’un qui ne perdrait jamais son calme.


    « Et qui dirigera l’équipe, Katie ? Qui prendra les décisions ? Toi ? demanda Chris. Tu crois qu’on te fait tous confiance à ce point ? »


    Il y eut un silence, mais Katie s’attendait à cette question.


    « Non. Il y a quelqu’un qui nous guidera. »


    Les autres la regardèrent, surpris.


    « Elle s’appelle Ana Cree. L’hiver, elle travaille comme prof de ski ; l’été, elle travaille dans un magasin de sport à Fields, et il lui arrive de guider des excursions en montagne. Son grand-père, Nanuk Cree, a dirigé pendant des années des membres de la Gendarmerie royale, qui exploitaient une station à Fields. Elle en sera, quoi qu’il arrive. Tu vois, dit Katie en s’adressant à David, je suis très bien préparée. Traverser le glacier sans guide, c’est sûr que ça serait irresponsable. »


    Les mots semblaient lui venir sans effort ; c’étaient pourtant ceux d’Ana Cree. C’est elle aussi qui avait insisté sur la nécessité d’être un groupe de six quand Katie avait proposé d’y aller à deux.


    « Ça fait combien de temps que tu la connais ? demanda David.


    — Assez longtemps.


    — Cree ? » Chris s’appuya sur ses coudes. « Elle est d’origine indienne ? »


    Katie fit un signe négatif de la tête.


    « Et tu dis qu’elle connaît bien le sommet ?


    — Son grand-père faisait partie de l’équipe qui s’était mise à la recherche des huit étudiants. Alors, qui, à part Julia et Chris, vient avec nous ? »


    Personne ne dit rien.


    Katie se leva. « Faites ce que vous voulez, moi, j’irai quoi qu’il arrive. »


    Elle se tourna en direction de la fac. « Écoutez, pour tous ceux qui changeraient d’avis : on se retrouve à 9 h dans la salle des machines du gymnase. On y trouvera tous les équipements nécessaires. Tous ceux qui le voudront pourront venir. »


    *


    Katie était assise sur une chaise longue, sur la terrasse. Elle avait posé ses pieds sur la balustrade et regardait le lac sombre sous elle. Il faisait toujours chaud, alors que le soleil avait disparu depuis longtemps. Le campus et les prés qui menaient au lac étaient couverts de nuages. Elle entendait des rires et des cris. Cela faisait déjà une heure qu’elle était assise là et se repassait tout en boucle.


    Ana, Chris, Julia et elle.


    Cela serait-il suffisant ? Ana tenait à ce qu’ils soient six. Plus on était, mieux ce serait, disait-elle, et Katie savait que ce n’était rien d’autre que raisonnable. Comment feraient-ils en cas d’urgence ? S’ils devaient se séparer pour tenter différentes trajectoires vers le sommet ? D’un autre côté, deux groupes de deux personnes chacun, cela ne serait-il pas suffisant ?


    Elle sentit le regard de Sébastien. Sa photo était posée sur ses genoux. Lui, il y serait même allé tout seul. C’est ce qui les avait toujours différenciés. Sébastien était toujours allé jusqu’à l’extrême limite. Katie, elle, avait plus d’une fois renoncé en étant très proche du but.


    Elle regarda l’heure. Neuf heures moins le quart. Elle se leva, enfila sa veste en laine, se faufila à l’intérieur et ouvrit la porte de sa chambre. L’appartement semblait abandonné, comme les couloirs du deuxième étage. Tous les étudiants avaient manifestement préféré passer cette soirée exceptionnellement douce dehors plutôt que dans les appartements à l’atmosphère moite.


    Katie appuya sur le bouton de l’ascenseur et attendit. Depuis le deuxième sous-sol, un tunnel menait aux bâtiments arrière et aux salles de sport. Elle aurait aussi pu passer par l’extérieur, mais elle n’avait aucune envie de croiser Debbie ou quiconque d’autre qui l’embêterait avec des questions ou des remarques idiotes.


    L’ascenseur s’arrêta avec un bruit de ferraille. Exactement comme les couloirs lambrissés et leurs tapis usés, il avait déjà plusieurs années derrière lui. C’était un de ces ascenseurs qui comportaient une cloison coulissante en plus de la porte vitrée, et qui inspiraient tout sauf de la confiance.


    Katie monta et, tandis que les portes se refermaient lentement, elle eut soudain ce sentiment d’oppression qu’elle éprouvait dans les espaces confinés.


    Cette peur n’était pas venue tout d’un coup, mais s’était lentement développée. Au début, ça n’avait été rien de grave, rien de plus qu’une impression désagréable. Et Katie n’avait pas non plus vraiment réussi à mettre des mots dessus. Ce n’est qu’après l’histoire avec Sébastien qu’elle avait vécu cette panique dans toute son ampleur.


    Elle était montée en ascenseur jusqu’au cabinet du psychiatre, qui se trouvait au neuvième étage d’un immeuble dans la Belmont Road, et c’était comme si mille araignées noires avaient parcouru son corps. Cela la démangeait partout, elle tremblait de tout son corps et ressentait le besoin de se taper dessus.


    Comme maintenant. Ses parents avaient payé cher ce psychiatre, mais ça n’avait rien donné.


    Alors que l’ascenseur se mettait en mouvement, Katie ferma les yeux. Penser à autre chose. Mettre de côté la peur que, d’un moment à l’autre, les parois, le plafond, le sol de l’ascenseur se mettent en mouvement pour l’écraser. Et elle réussit effectivement à s’imaginer au sommet du Fantôme, voyant tout ce qui se trouvait en dessous d’elle comme ce que c’était : une misérable pièce de théâtre.


    Qui serait au rendez-vous ? Julia, sans doute. Elle avait semblé si sûre d’elle. Certes, « sûr » n’était peut-être pas le terme adéquat ; plutôt déterminée avec l’énergie du désespoir. Quelle qu’en soit la raison. Et si Julia venait, Chris serait là aussi. Même si, contrairement à ce qu’il affirmait, il ne s’agissait là pas seulement d’accompagner Julia. Il y avait une autre raison.


    L’aventure ? Le fun ? L’adrénaline ? Non, ce n’était pas son genre. C’était un joueur. Il mettait souvent les autres au défi. Et il connaissait assez bien la vallée. Étonnamment bien, quand on y pensait.


    L’ascenseur subit une secousse, et Katie fut projetée contre la paroi. Puis un grincement. La cabine fut à nouveau secouée. Machinalement, Katie étendit les bras et s’appuya sur ses mains, comme si elle pouvait ainsi maintenir les parois à distance.


    L’ascenseur était resté coincé. Il était suspendu dans cette fosse qui menait sous terre, quelque part entre le premier et le deuxième sous-sol. Puis la lumière vacilla, s’éteignit, se ralluma, et ce fut le noir complet.


    Le plus terrible de tous les cauchemars. Ce que Katie aurait pu imaginer de pire était devenu réalité.


    Elle tenta de se calmer. Attends une minute, la lumière va se rallumer. Ça ne durera pas. Involontairement, elle se mit à compter les secondes.


    Arrivée à 180, elle s’arrêta et attrapa son sac à dos. Elle devait encore avoir sa lampe de poche, qu’elle n’avait pas sortie de son sac ce matin. Ses doigts se mirent à trembler lorsqu’elle ouvrit la fermeture éclair. Non, pas là. Sur le côté. Elle se souvenait, maintenant. Elle avait rangé sa lampe dans la poche latérale.


    Ses doigts tâtèrent le nylon du sac. Là ! Elle sentit la lampe ; une seconde plus tard, elle diffusait un faible halo dans la cabine.


    Erreur ! Grossière erreur !


    Ce n’était pas une cabine, mais une prison dans laquelle elle se trouvait. Un endroit miteux qui ne pouvait contenir plus de deux personnes, aux parois recouvertes de dalles en feutre synthétique, dont la surface était usée et tachée.


    Elle entendait grincer les câbles auxquels la cabine était suspendue. Ils étaient peut-être très abîmés. Peut-être qu’ils pouvaient lâcher d’un moment à l’autre. Peut-être que quelqu’un était en train de les découper.


    La peur lui susurrait d’innombrables hypothèses. Il y avait pour elle mille façons de mourir, ici. Elle qui, nom de Dieu, n’avait même pas peur de faire l’ascension d’une falaise de 30 mètres de haut en solo. Dont le prochain objectif était d’escalader le Fantôme de 3000 mètres de haut via les glaciers. Elle avait peur de quatre parois en feutre ? D’une coupure de courant, comme il en arrivait tout le temps dans cette fac ? D’un ascenseur qui était en service ici depuis plus de 30 ans ?


    De la sueur froide lui coula sur le front.


    Garde ton calme, s’ordonna-t-elle, ne t’excite pas et réfléchis.


    Soudain, elle aurait presque poussé un soupir de soulagement. Comment pouvait-elle être aussi bête ? Il devait y avoir un interphone quelque part. Les vigiles passaient leurs journées dans leur bureau à regarder les écrans. Ils devaient déjà être morts de rire en la voyant se comporter comme un animal traqué dans le noir, au lieu d’appuyer sur ce bouton rouge et de leur dire : bougez-vous le cul jusqu’ici et refaites marcher ce truc.


    Elle éclaira le tableau de contrôle, à gauche de la porte de l’ascenseur, avec sa lampe de poche. Elle appuya sur le bouton rouge et entendit aussitôt un grésillement rassurant.


    « Allo ? Vous m’entendez ? Je suis coincée dans l’ascenseur ! »


    Rien d’autre que ce grésillement.


    « Allo ? »


    Silence.


    Puis, un chuchotement.


    Non, pas un chuchotement, plutôt un susurrement monotone, des mots dits à voix basse avec un flux régulier.


    « Abandonne... »


    Avait-elle vraiment entendu cela ?


    « Quoi ? Je ne comprends pas. Je suis coincée dans ce putain d’ascenseur et j’ai besoin d’aide.


    — Laisse tomber ton projet. »


    OK ! Katie avait une peur bleue des ascenseurs, c’était un fait. Elle avait l’impression d’avoir de moins en moins d’oxygène, et, oui, elle se voyait déjà gisant par terre, inconsciente. C’était aussi un fait. Mais elle n’était jamais allée jusqu’à entendre des voix. Ça, non. Alors, ce système de télécommunication de merde, ou quel que soit son nom, devait avoir un problème.


    « Vous m’entendez ? Qui est-ce ? Vous êtes un vigile ?


    — Quelqu’un va mourir, là-haut. Tu comprends ? Katie ? Katie ? Et ce sera ta faute, Katie. Ta faute, faute... »


    Couverte de sueur, le corps tremblant, Katie tomba à terre. Son cœur battait à tout rompre. Au même rythme que ces mots qui résonnaient dans ses oreilles : faute, faute, faute.


    Elle ne reprit connaissance que quand la lumière survint de nouveau dans l’ascenseur et qu’une voix grave et puissante dit fort et distinctement : « Vous avez enclenché l’appel d’urgence. Merci de patienter, nous allons intervenir très rapidement. »


    Et avant même la fin de cette phrase, l’ascenseur subit une secousse. À peine une seconde plus tard, il s’arrêta au deuxième sous-sol, et les portes s’ouvrirent. Katie heurta quelqu’un qui attendait devant la porte de l’ascenseur.


    M. Forster lui faisait face, un étrange sourire aux lèvres. « Quelque chose ne va pas ? » demanda-t-il.


    *


    Katie se mit à courir. Elle courut le long du tunnel qui se trouvait assez profondément sous la terre. Le bruit de ses pas était répercuté par les murs de béton comme sa respiration qui se faisait haletante. Ce n’est que quand elle reconnut face à elle la porte vitrée, derrière laquelle luisaient les néons de la piscine, qu’elle ralentit et tenta de se calmer. Si tu veux convaincre qui que ce soit de ton projet, il faut que tu montres exactement ce que tu as. Ta ferme volonté. Tu sais comment convaincre des gens, les persuader de quelque chose. Tu l’as observé mille fois chez ton père. Katie maîtrisait d’ailleurs tout aussi parfaitement le visage totalement dénué d’expression de sa mère, par le biais duquel elle se distanciait et signifiait sa condescendance.


    Quand Katie entra dans l’espace dédié au sport, personne n’aurait pu deviner qu’elle venait de vivre un cauchemar. Avec une lenteur appuyée, le sac à dos nonchalamment posé sur l’épaule gauche, elle entra dans la salle des machines.


    On l’y attendait déjà, et soudain elle n’eut plus à jouer son soulagement, car il n’y avait pas seulement ceux sur qui elle avait compté. Julia et Chris s’étaient appuyés contre un appareil de fitness près de la porte, mais David et Benjamin étaient là aussi, et c’est ce dernier qui la salua chaleureusement : « Et voici la chef d’expédition de notre périlleuse entreprise, Katie West. »


    Il y avait encore quelqu’un. Un garçon qu’elle n’avait jamais vu. Katie en était certaine. Elle n’aurait jamais oublié ce visage. Pas ces cheveux blond roux ramenés vers l’arrière. Pas cette barbe taillée de près, ni cette ride sur son front, et encore moins cette cicatrice sur sa joue gauche.


    « Salut, lui dit-il. Je m’appelle Paul. Paul Forster. Je veux faire partie de votre équipe. »
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    Paul Forster ? Tandis que Katie lisait l’étonnement et la curiosité dans les yeux des autres, ses pensées se chevauchaient.


    Comment avait-il entendu parler de son projet ? Qui, parmi les autres, le lui avait raconté ? Qui avait parlé, parmi ceux qui étaient présents ? Benjamin, qui se cachait derrière sa caméra ? Chris, qui, le bras passé autour des épaules de Julia, était appuyé contre l’appareil de fitness ? David ? Non : ils avaient tous l’air plutôt perdus, tendus, nerveux. Mais pas coupables.


    Katie s’adressa de nouveau au garçon : « Je ne vois pas de quoi tu parles. » Il se faufila devant Katie, son bras toucha son épaule, et il alla jusqu’à l’armoire minuscule tout au fond de la salle des machines. À la différence des appareils de fitness flambant neufs, il était vieux et abîmé, et on aurait dit que plus personne ne l’avait utilisé depuis des années. Un peu comme s’il n’avait rien à faire dans cette époque.


    Le cœur de Katie se mit à battre la chamade. Ce Paul était au courant de l’existence de cette armoire ! L’avait-il vue quand, deux jours plus tôt, elle était venue forcer le cadenas ? C’était le cas ! Avec un calme olympien, il saisit le cadenas, que Katie avait précautionneusement placé sur la porte de l’armoire métallique pour que personne ne se rende compte de son acte, et le retira.


    Apparurent les équipements que Katie avait découverts : cordes, ceintures de maintien pour la poitrine et les hanches, crochets, mousquetons. Des carabines et des pics à glace, dont Paul Forster ne prit qu’un exemplaire, le fit passer d’une main à l’autre, réfléchit un court instant et dit avec un sourire indéfinissable : « Vous avez besoin de moi !


    — Ah oui ? Et pourquoi ? » répondit Katie d’un ton moqueur. Elle se demanda comment se débarrasser de lui sans que l’affaire éclate.


    Il mit sa main derrière lui et tira quelque chose de la poche arrière de son jean. Il sourit. « Je suis le seul à avoir une carte. »


    Katie sursauta. Elle vit les regards fascinés que les autres jetaient au garçon. Paul appréciait visiblement beaucoup le fait de déplier sa carte très lentement. Elle était vieille, froissée et se déchirait aux pliures. Il l’étala précautionneusement sur le sol poussiéreux de la salle des machines, et le titre sauta aux yeux de Katie.


    Forêt nationale Salomon.


    Elle sentit une vague de chaleur monter en elle.


    Ce type-là possédait cette carte ! Celle qu’elle avait cherchée si longtemps et si vainement. Et tandis qu’elle le regardait avec stupéfaction, il lui rendit, amusé, son regard avec des yeux dont la couleur l’irrita beaucoup. D’un brun si clair qu’il avait presque l’air jaune. Et – nom de Dieu – elle n’arrivait tout simplement pas à détourner la tête. Car, alors qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’étaient réellement les intentions de Paul, elle avait dans le même temps le sentiment de lui être liée.


    « Où est-ce que tu l’as trouvée ? s’entendit-elle demander.


    — La seule chose qui compte, c’est que, sans cette carte, vous pouvez dire adieu à votre projet. D’où je la tiens, ça n’a aucune importance. »


    Si, ça en a une énorme ! pensa Katie. Mais elle ignora les alarmes qui sonnaient en elle et céda à la curiosité. À la seconde suivante, elle était déjà agenouillée par terre à côté de lui, penchée sur la carte.


    En un instant, elle reconnut le massif du Fantôme qui s’élevait au-dessus du lac Miroir et derrière le glacier, dont elle lut pour la première fois le nom : Never Summer Fields.


    Et le massif montagneux ne s’appelait pas simplement Fantôme, mais les sommets latéraux avaient aussi des noms : Âme-Blanche, Conscience-Bleue, Esprit-Noir.


    « Comment est-ce que tu es au courant de notre plan ? » Jusque-là, Chris s’était contenté d’observer la scène.


    « J’ai entendu des choses, répondit Paul. Je garde toujours les yeux ouverts. »


    Katie regarda machinalement ses chaussures. Il portait des baskets usées de la marque Adidas. Un très vieux modèle.


    Soudain, elle se souvint que ce matin, dans la falaise – juste avant la chute de pierres –, elle avait vu une ombre au-dessus d’elle. Et elle avait eu le sentiment étrange de n’être pas toute seule. Était-ce possible que Paul se soit trouvé là ? Mais, malgré cela, comment aurait-il été au courant de son projet ?


    Elle secoua la tête et se pencha de nouveau sur la carte.


    Du doigt, elle suivit la trajectoire qu’elle avait prévue. Mon Dieu, elle avait tout deviné ! Elle était en plein dans le mille !


    Elle leva la tête et expliqua aussi froidement que possible : « La carte ne m’apprend rien que je ne sache pas déjà. » Puis, Paul s’agenouilla à côté d’elle. Son bras toucha le sien lorsqu’il le tendit pour poser l’index sur le papier abîmé de la carte. Il montrait la ligne pointillée rouge qui marquait l’ascension de la montagne.


    « D’abord le long du lac, à peu près jusque-là. Puis, à droite jusqu’au pied de la paroi rocheuse. Je pense qu’on devrait pouvoir la continuer par l’est et gravir la paroi latérale jusqu’au glacier. On traverse le glacier via cette brèche et on escalade la crête sud jusqu’au sommet. »


    Ses mains, fines, d’une certaine sensibilité, tranchaient avec le reste de son corps.


    Katie se leva brusquement et fit un pas en arrière.


    Chris prit sa place, s’agenouilla à côté de Paul et examina la carte. « Si je ne m’abuse, Katie, il nous faudra déjà un jour pour arriver au glacier.


    — C’est pour ça qu’on va dormir dans le refuge. »


    Chris secoua la tête et leva les yeux vers elle. « Il n’y a aucun refuge de signalé, là.


    — Ana dit qu’il y en a un. De là, on peut atteindre le glacier.


    — Et où est cette Ana ? J’aurais bien aimé savoir à qui j’ai affaire.


    — Vous la rencontrerez bien assez tôt. Sa famille possède une maison dans la forêt. On la retrouve là, à peu près. » Katie montra la carte. « Elle nous attend au bord du lac, là où le chemin s’écarte de la rive pour aller en direction du Fantôme.


    — Et où se trouve le refuge ? »


    Katie désigna de l’index le plus petit sommet situé devant le Fantôme. « Là-haut. De là, on passe par la brèche et... »


    Paul l’interrompit, et elle entendit dans sa voix la même excitation que celle qui l’agitait. « … puis débute le glacier et la partie véritablement risquée de notre aventure. »


    Le silence s’empara de la pièce. Julia, Benjamin et David semblaient désemparés, ce qu’ils tentaient de ne pas montrer. La tension était palpable, et Katie savait que ce qu’elle s’apprêtait à dire serait déterminant. Elle retint sa respiration, se redressa et attrapa son sac à dos.


    « J’ai en plusieurs exemplaires une liste alphabétique de l’équipement dont nous avons besoin. S’il manque quelque chose à quelqu’un, nous nous le procurerons. Le plus important, ce sont les chaussures. Mais vous aurez aussi besoin de vêtements chauds, d’un K-way, d’un bon sac à dos et d’un sac de couchage pour la nuit. Il y a des mousquetons, de la corde et des protections dans cette armoire. Prenez suffisamment de vivres. De l’eau, de préférence dans des bouteilles en plastique. Vous pourrez les jeter quand elles seront vides. Il faudra être le moins chargé possible. Ne prenez que ce dont vous aurez vraiment besoin... »


    La porte de la salle des machines s’ouvrit en grinçant. Katie sursauta et fit volte-face. Et exprima bruyamment sa surprise.


    *


    Debbie, comme par hasard ! Que cherchait-elle ici ? Elle ne pouvait quand même pas sérieusement vouloir venir avec eux sur le Fantôme, non ? Debbie était la dernière personne avec qui Katie aurait voulu y aller. En même temps, se dit-elle, Paul n’était pas exactement prévu non plus.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda-t-elle, irritée.


    Rose apparut derrière Debbie dans l’entrebâillement de la porte et fit un geste d’excuse. « Elle ne lâche pas l’affaire, soupira-t-elle. Elle veut en être. Dis-lui toi-même qu’elle n’a pas le niveau.


    — J’ai le niveau, déclara Debbie en jetant à la ronde des regards de défi. Je vais y arriver.


    — Tu as déjà du mal à respirer quand tu prends l’ascenseur. » Benjamin prit une inspiration en exagérant le geste. « Tu t’essouffles à chaque palier, comme si tu avais un cancer des poumons en stade terminal. » Il s’adressa à Katie en grimaçant. « Ou est-ce que tu as caché un masque à oxygène dans cette armoire ?


    — Toi-même, tu ne fais jamais de sport ! lança Debbie.


    — Je n’ai pas besoin de faire du sport. Les dieux m’ont accordé une force surhumaine. Mais tes jambes à toi, on dirait de la gélatine. Et tu ne devras pas seulement porter ton sac jusque là-haut, mais aussi tes 15 kilos de surpoids.


    — Si vous ne me laissez pas venir avec vous, je vous dénonce. » Debbie croisa les bras, et un sourire mauvais s’installa sur son visage. « Je vais le dire au directeur. Soit on y va tous, soit personne n’y va. »


    Ce fut Chris qui réagit. « Tu vas laisser tomber cette mauvaise idée immédiatement. Dans ton propre intérêt.


    — Je vais devoir aller le voir, expliqua Debbie en levant les bras comme pour s’excuser. Je n’ai pas d’autre choix. Et s’il vous arrivait quelque chose ? Il faut que quelqu’un soit au courant.


    — Ah oui ? » Julia jeta un regard à David, qui haussa les épaules, puis elle fit un pas en avant. « Je vais te dire une chose, Debbie. En ce qui me concerne, tu peux lécher le cul du directeur autant que tu veux, si ça t’amuse.


    — Mais ensuite, poursuivit Chris, sache que c’en est fini de toi à la fac. Plus personne ne t’adressera la parole, on y veillera personnellement. C’est comme ça que ça marche quand un étudiant en balance un autre, tu sais ? »


    Debbie explosa en sanglots, comme toujours quand elle ne parvenait pas à imposer sa volonté. Katie eut du mal à réprimer un grognement.


    La tournure que les choses prenaient ne lui plaisait pas du tout – du tout, du tout ! Elle avait tout prévu, sauf que cette peste de Debbie gâche leur projet en croyant le plus sérieusement du monde pouvoir faire cette expédition avec eux.


    Ce fut Paul qui réagit le premier. Il s’approcha de Debbie et passa, rassurant, le bras autour de ses épaules. « Eh ! du calme, dit-il. Tu t’appelles Deborah, c’est bien ça ? »


    Debbie acquiesça au milieu des larmes. « Et toi ?


    — Paul Forster. »


    Debbie voulut dire quelque chose, mais il ne la laissa pas faire, ce qui en soi était déjà une sacrée performance.


    « Deborah, ils se sont mal exprimés. T’ont-ils déjà dit pourquoi ils voulaient que tu restes ici ? »


    Un instant, Debbie arrêta de sangloter et le regarda d’un air méfiant, tandis qu’il poursuivait à l’adresse des autres. « Vous auriez dû lui dire !


    — Quoi ? Qu’est-ce qu’ils devraient me dire ? » Rien, aurait aimé indiquer Katie, mais elle se retint, curieuse de voir ce que Paul avait trouvé comme idée. « Tu fais évidemment partie de l’équipe, lui expliqua-t-il avec le sérieux d’un pape. On compte d’ailleurs vraiment sur toi. On a besoin de quelqu’un ici qui nous couvre au cas où on se rendrait compte de notre disparition. D’autre part, la fac est notre base et on a besoin de quelqu’un qui reste en contact avec nous, au cas où, là-haut, on serait amenés à se séparer. Il faut que quelqu’un coordonne les groupes par téléphone portable. »


    Debbie doutait. Katie retint sa respiration. La manœuvre de Paul était assez nette, et Debbie, pas aussi bête qu’elle s’en donnait l’air. Et puis, toute cette scène – depuis quand voulait-elle venir avec eux ? – était probablement du pur spectacle. Car, pour ce qui était de l’amour que Debbie portait au sport, Benjamin avait touché en plein dans le mille. D’elle-même, Debbie ne lèverait jamais le petit doigt, sans parler d’entreprendre une expédition pareille. Non, la seule chose qu’elle souhaitait était de ne pas être mise à l’écart. La proposition de Paul tombait donc à pic : on lui offrait la possibilité de se retirer sans perdre la face.


    Et, en effet, Debbie renifla et se passa la main sur le visage. Puis elle ferma les yeux et examina Paul plus attentivement. « Paul Forster ? demanda-t-elle. Est-ce que monsieur Forster est ton père ? Et n’a-t-il pas un fils qui a obtenu un sursis ?...


    — Exactement », répondit Paul. Il regarda Katie avec insistance. « C’est précisément ça dont il est question : un sursis. »
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    Katie avait à peine dormi de la nuit. À 4 h, elle s’était levée pour regarder pour la centième fois le Fantôme par la fenêtre. Dans l’obscurité de la nuit, on ne distinguait que ses contours. Rien d’autre que la silhouette crénelée des deux sommets latéraux et l’ovale du sommet principal, sur lequel planait comme presque toujours un voile de nuages, comme si la montagne cachait son vrai visage derrière.


    Il était maintenant 5 h, et, même si l’horizon, à l’est, était encore d’un noir d’encre, on sentait déjà le jour se lever. L’air avait une odeur différente, et les étoiles disparaissaient peu à peu du ciel, dont la clarté promettait un jour sans nuages.


    Katie avait été la première à sortir de l’appartement. Elle n’entendit aucun bruit en provenance de la chambre de Julia, et Katie ne savait même pas elle-même pourquoi elle n’attendait pas sa colocataire. Peut-être pour être la première au point de rendez-vous. Peut-être pour avoir encore une demi-heure à elle avant que ça commence.


    Sébastien avait toujours procédé ainsi.


    Katie regarda autour d’elle. Le repoussant bâtiment principal de la fac se trouvait dans son dos, les longues façades derrière les balcons avaient quelque chose de menaçant, comme toujours quand le bâtiment était plongé dans le noir. Dans chacune de ces pièces pouvait se trouver quelqu’un qui la regardait partir.


    Pour quoi faire ?


    Elle l’ignorait.


    Katie se mit en route d’un pas décidé, vers la gauche, dans la forêt qui longeait la rue en direction de Fields. Ici, le bois n’était pas aussi dense que sur l’autre rive du lac Miroir. D’autant que les sapins étaient remplacés par des arbres feuillus.


    De vieux chênes noueux et de hauts hêtres maigres en faisaient une forêt clairsemée. De plus, on aurait dit que, chaque semaine, une équipe de nettoyage venait effectuer un travail très méticuleux. Les troncs étaient soigneusement empilés au bord du chemin, on ne voyait ni aiguilles, ni feuillages, ni branches tombés des arbres. Au milieu des arbres, des bancs en bois avaient été installés. Katie savait que les couples amoureux de la fac aimaient se retrouver ici.


    Soudain, elle s’immobilisa. À une vingtaine de mètres d’elle, une silhouette était assise sur un des bancs. Une veste claire fendait l’obscurité. Elle sut immédiatement de qui il s’agissait : Paul Forster, celui qui s’était immiscé dans la bande de force. Elle avait perdu ce duel au moment où il avait sorti sa carte. Dieu sait comment il se l’était procurée.


    Si seulement son regard ne la perturbait pas autant. Si elle ne se sentait pas aussi bête en sa présence. Elle ne supportait pas ce sentiment. Katie, fais attention ! Ne te laisse pas manipuler par lui !


    Car Paul Forster maîtrisait sur le bout des ongles l’art de la persuasion, il l’avait bien montré en ramenant Debbie dans son camp et en l’amenant à renoncer à faire partie de l’expédition.


    Elle prit une grande inspiration et s’approcha de lui d’un pas rapide. Il ne fallait pas qu’il remarque à quel point elle était peu sûre d’elle.


    Paul était assis, tout à fait détendu, sur le banc, les bras posés sur le dossier, les yeux fermés.


    Près de lui se trouvait un sac à dos bien plein, dont le manche d’un pic à glace sortait. Elle s’arrêta à un mètre de lui, enleva son sac de son dos et, sans lui dire bonjour, lui demanda : « Tu ne vas pas manquer à papa, ce week-end ? Après tout, ce n’est pas tous les jours qu’il a l’occasion de présenter son propre fils à la gouverneure. »


    Avait-il senti, deviné son arrivée ? Quoi qu’il en soit, il ne se montra pas surpris et répondit, sans ouvrir les yeux : « Je ne lui manque pas. De la même manière qu’il ne me manque pas non plus. Je suis le mouton noir de la famille. »


    Puis il ouvrit soudainement les yeux et la regarda fixement. La couleur brun-jaune de ses iris se voyait même dans l’obscurité, et son regard était comme un coup au creux de l’estomac.


    Il est au courant, pensa-t-elle. Et, dans le même temps, elle se demanda ce qu’il savait exactement.


    « On ne saura que faire des losers, sur le Fantôme, dit-elle d’un ton acerbe. Alors, j’espère que ce n’est pas ta première expédition. Il s’agit de vie et de mort, là. »


    Elle avait réussi à mettre beaucoup d’arrogance dans le ton de sa voix, et, en même temps, elle entendit combien ce ton dramatique sonnait ridicule.


    « Chaque excursion est la première, répondit-il avec tout autant d’arrogance. Et ne t’inquiète pas, je connais le danger. Je l’ai rencontré sur le glacier de Victoria et sur le Snow Dome. C’est ce qui m’attire, au final. » Et après une seconde : « Comme toi. »


    D’un geste élégant, il se leva et s’approcha d’elle. Katie fut obligée de faire quelques pas vers l’arrière, de sorte qu’ils se trouvèrent directement face à face. « Tu t’es demandé si nous avions vraiment besoin des autres ? » murmura-t-il. Même dans l’obscurité, elle pouvait voir ses yeux luire comme s’ils produisaient eux-mêmes de la lumière. « Et si on y allait tout seuls ? On n’a pas besoin d’eux. Ils ne seront qu’un obstacle pour nous. »


    Katie n’aurait pas pu dire que ce qu’elle éprouvait était de la peur. Non, elle était plutôt surprise. Surprise d’avoir envie de répondre : « Tu as raison. Allons-y tous les deux. »


    Sauf que c’était parfaitement idiot. Elle ne dirait jamais une chose pareille, et, par ailleurs, il était déjà trop tard. Car ils entendaient déjà des voix, et, une seconde plus tard, les autres apparurent au détour du chemin : Julia, Chris, David et Benjamin, qui se précipitait vers eux avec sa caméra. Sa voix forte traversa le silence : « Première séquence. Le début. L’équipe avant le départ. Comment ça va, les amis ? Comment vous sentez-vous ? Prêts pour l’aventure ? » Puis il filma lentement autour de lui et dit : « Nous nous trouvons ici au point de départ de l’ascension légendaire du Fantôme. Au premier regard, une montagne comme beaucoup d’autres dans les Rocheuses. Mais son nom est tout un programme. Il renferme un grand secret. Sur le chemin menant à son sommet, il y a 30 ans, 8 étudiants auraient disparu. Légende ou réalité ? Notre seule motivation est de percer ce secret. Mais qu’allons-nous trouver là-haut, à 3000 mètres d’altitude ? »


    Benjamin abaissa la caméra, l’éteignit et éclata d’un rire joyeux. « Super, la première scène est dans la boîte. »


    Dans l’aube qui s’installait peu à peu, on avait du mal à distinguer les visages, mais l’excitation et la hâte qu’on entendait dans la voix de Benjamin étaient contagieuses. Katie ressentit enfin l’adrénaline qu’elle attendait et goûta à ce sentiment d’énergie. Ton plan n’échouera pas, pensa-t-elle, pas si tu le veux vraiment. Toutes les idées peuvent être menées à bien. Il suffit de se battre pour elles.


    « Eh bien, allons-y », dit-elle d’un ton décidé en attrapant son sac. Puis elle entendit la voix de Julia dans l’obscurité : « Et cette fille ? Comment elle s’appelait, déjà ? Ana ? Quand est-ce qu’on la retrouve ? Elle vient ?


    — Je vous l’ai déjà dit. Elle nous attend à la bifurcation du canal, rétorqua Katie. Nous sommes en de bonnes mains avec Ana. C’est la personne qui connaît le mieux la région, je me suis renseignée à Fields. Son grand-père a vécu dans les bois, dans un refuge de rondins, jusqu’à ce qu’il devienne trop faible pour être autonome. Ana allait parfois lui rendre visite lorsqu’elle partait en randonnée dans les glaciers.


    — Alors, elle a déjà été sur le Fantôme ? » voulut savoir David.


    Katie hésita. « Écoute, tout ça n’est qu’une tentative, dit-elle. Chacun de nous a des raisons différentes de le faire. Soyons honnêtes : nous sommes tous des combattants solitaires. Mais aucun de nous ne parviendra seul jusqu’au sommet. Nous devons nous faire confiance, que nous le voulions ou non, OK ? Ana a dit qu’elle nous retrouverait et je suis persuadée qu’elle sera là. Pourquoi j’en suis sûre ? Parce que je lui fais confiance ! »


    Katie ne savait pas si le silence qui régnait alors signifiait l’approbation ou le doute, mais elle s’en fichait.


    C’est Paul qui brisa cette atmosphère pesante. « Les amis, pourquoi tant d’agitation ? Nous sommes tous ici parce que nous l’avons voulu. Alors, si quelqu’un a une autre idée, pas de problème. Retournez dans votre lit douillet et réjouissez-vous que la gouverneure arrive ici dans six heures. » Il fixa l’assemblée. « Mais si vous avez le courage d’aller jusqu’au bout, laissez-nous enfin y aller, sans perdre de temps à parler inutilement. »


    Katie mit son sac sur son dos. Un court instant, elle sentit son poids, mais tout allait pour le mieux. Sans même lancer un regard aux autres, elle se retourna et se mit en route à vive allure.


    Chacun décide pour lui-même.


    Elle n’alla pas loin. Car une mince silhouette, dans l’obscurité du chemin, se dessinait. Malgré l’heure matinale, Robert ne portait qu’un jeans et un t-shirt blanc chiffonné, comme s’il s’était glissé hâtivement dans ses vêtements. Il était pâle, et son regard, derrière les verres ronds de ses lunettes, semblait embarrassé. Pourtant, dans sa voix résonnait cette détermination qui lui était propre lorsqu’il dit : « Je vous préviens. Ne faites pas ça. »


    Benjamin retira l’opercule de l’objectif de sa caméra et la braqua directement sur Robert.


    « Pourquoi pas, Rob ? Dis-le ! Pourquoi pas ? Qu’est-ce que tu ressens ? Que crois-tu qu’il puisse arriver ? »


    Cependant, Robert ne fit pas attention à lui. Il se dirigea vers Julia qui se tenait serrée contre Chris. « Il n’est pas là-haut. Il n’y est plus.


    — Qui ? cria Benjamin. Hé ! Julia, de quoi parle-t-il ? Dis-le ! Qui n’est pas là-haut ?


    — Laisse-moi tranquille, Robert. » Julia lui tourna le dos en traînant les pieds.


    Chris la suivit.


    Robert, démuni, les fixait du regard. « Je sais qu’il va se passer quelque chose de terrible. »


    Mais, avant même que Katie n’ait pu rétorquer quoi que ce soit, elle entendait déjà Paul répondre : « Peut-être. Peut-être pas. C’est l’essence du destin, Robert. Il se passera ce qu’il doit se passer et nous ne pourrons rien faire contre ça. Et toi, Rob, tu vois le malheur arriver. Mais as-tu déjà réfléchi, au moins une fois, au fait que tu ne peux rien faire pour le stopper ? Que la seule possibilité que tu aies en réalité, c’est de le regarder arriver, point barre ? Tu ne peux pas arrêter le destin. Quand bien même tu essayerais. »


    Robert se tut. Il regarda encore une fois Julia, puis se retourna sans un mot et disparut entre les arbres en direction de la fac.


    Katie suivait Julia, mais elle ne pouvait faire abstraction de la voix qui résonnait dans sa tête. C’était la voix de l’ascenseur.


    Quelqu’un là-haut va mourir, Katie.
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    Le chemin qui menait aux rives du lac Miroir était devenu depuis longtemps un sentier difficilement praticable qu’une forêt de feuillus, de buissons, de taillis, puis, de nouveau, de rochers, bordait sur la droite. Cela exigeait toujours plus de forces et de temps de trouver un itinéraire, pourtant, Katie s’impatientait et s’agaçait de plus en plus.


    Le lac se déployait sur la gauche, et, le vent ne soufflant pas, la surface de l’eau restait inerte, presque irréelle.


    Katie languissait littéralement de l’effort, de s’engouffrer enfin dans l’aventure qu’elle avait si longtemps préparée.


    Mais les seules embûches qu’ils avaient à surmonter n’étaient que quelques pierres, des roches et des arbres renversés.


    Ils avaient dépassé, depuis longtemps déjà, le hangar à bateaux sur la rive opposée du lac. Le rocher de Salomon, qui faisait l’objet de beaucoup d’attention depuis des mois, apparaissait toujours plus distinctement. Mais Katie n’y prêtait pas attention. Sans cesse, ses yeux avaient cherché le gigantesque versant à pic du Fantôme qui se dressait sur leur droite dans les hauteurs. Les sommets, dans le lointain, se reflétaient dans l’eau ; la vue était fantastique. Pourtant, le curieux sentiment que le mamelon arrondi du Fantôme s’éloignait plutôt qu’il ne se rapprochait ne quittait pas Katie.


    Elle soupirait. Elle devait prendre garde de ne pas s’impatienter trop vite. Mais cela l’énervait de plus en plus que Paul ait pris le commandement de la marche. Comme si tout cela était son idée, pensa Katie avec agacement. Elle devenait agressive en le voyant s’arrêter sans arrêt, sortir et consulter sa carte avec Chris et David. Elle avait l’impression qu’il cherchait sciemment à la provoquer, à lui montrer qu’elle dépendait de lui.


    Elle-même marchait aux côtés de Julia. Elles échangeaient à peine quelques mots, Julia restant plongée dans ses propres pensées. Le seul qui avait l’air content et qui s’amusait, c’était Benjamin. Trop nerveux pour conserver un rythme régulier, il changeait constamment de direction. Parfois, il marchait devant eux à reculons, la caméra braquée sur eux, en racontant n’importe quoi au sujet de secrets, de légendes et de risques, puis s’éloignait de nouveau ou disparaissait quelque part dans les buissons, pour réapparaître ensuite, loin devant eux.


    Le silence des autres agaçait Katie tout autant que le comportement de Paul. Elle se remémora alors la manière dont elle avait pu se taire avec Sébastien, mais ça avait été tout autre chose. Ils n’avaient jamais eu besoin de beaucoup parler pour se comprendre. Et il en avait été ainsi dès le début.


    Katie avait rencontré Sébastien lors d’une de ces réceptions auxquelles l’emmenaient continuellement ses parents. Une de ces cérémonies caritatives où des politiciens et diverses personnalités faisaient don d’une minuscule portion de leur fortune pour lutter contre la faim en Afrique, une quelconque catastrophe, ou pour venir en aide à des enfants malades du cancer. En tout cas, c’était un soir où Katie souhaitait que tous les gens soient eux-mêmes atteints du cancer, afin qu’elle n’ait à supporter plus longtemps les commentaires obséquieux qu’on faisait à ses parents sur la jolie et sage petite fille qu’ils avaient. Parfois, Katie pensait vraiment que, lors de ces cérémonies, tous ces gens avaient une puce implantée dans le cerveau qui repassait en boucle leurs conneries hypocrites.


    En tout cas, Katie s’était terriblement ennuyée et, soudain, elle avait senti que quelqu’un l’observait. Un jeune, dont les parents s’entretenaient avec les siens, la dévisageait. Et elle…, elle avait répondu à son regard, et avait eu comme une révélation.


    Si quelqu’un lui avait raconté un jour que la transmission de pensées était possible, elle lui aurait ri au nez ou l’aurait méprisé. Car la télépathie était aussi peu envisageable pour elle que le romantisme. D’un autre côté, ce qui s’était passé ce soir-là entre elle et Sébastien, en l’espace de quelques secondes, avait autant de rapport avec le romantisme que l’escalade avec l’ascension d’un escalier.


    Ils s’étaient regardés comme si leurs yeux envoyaient des appels SOS à travers l’espace.


    Sébastien était incroyablement beau – un de ces types que Katie ignorait, dans la mesure du possible, aussitôt. Les hommes qui accordaient de l’importance à leur apparence étaient, à en croire son expérience, soit homosexuels, soit des croqueurs de femme.


    Les types réalistes avec lesquels elle pouvait parler, qui pouvaient la comprendre, n’étaient pas beaux.


    Mais Sébastien était l’exception qui confirmait la règle. Ses cheveux châtains étaient un tantinet trop longs pour donner à penser qu’il sortait directement de chez le coiffeur. Sa peau était d’un bronzage presque parfait, mais justement, presque, car, même avec la distance, Katie pouvait reconnaître la marque blanche laissée par son bonnet. Il ne portait pas, comme tous les autres, une chemise blanche et une cravate noire, mais une chemise noire et une cravate blanche. Et, lorsqu’il souriait, ce sourire aurait pu être parfait, s’il n’avait pas, ce faisant, légèrement penché la tête, de sorte qu’il avait l’air vraiment narquois.


    Ses parents parlaient sans fin. Katie ne se souvenait plus de quoi. Peut-être de la crise mondiale, du sommet pour l’environnent, de l’intervention militaire en Afghanistan, mais peut-être aussi tout simplement des hôtels et des restaurants qu’on pouvait conseiller à DC.


    Quoi qu’il en soit, Sébastien se tint soudain à côté d’elle, regarda sa montre et dit : « Onze heures. C’est l’heure jusqu’à laquelle j’avais promis de rester. On y va ? » Puis, il fit un mouvement de la tête en direction de la sortie, et ils quittèrent ensemble la cérémonie. Ils n’étaient pas allés en boîte, comme elle l’avait d’abord supposé, mais il l’avait emmenée sur le pont Theodore-Roosevelt. Tout avait commencé comme ça.


    « Depuis combien de temps sommes-nous déjà en route ? » La voix de Julia arracha Katie à ses pensées.


    Katie prit son téléphone dans sa poche. « C’est vraiment étrange que tu n’aies toujours pas de téléphone portable. »


    Julia haussa les épaules. « Pour savoir l’heure qu’il est, je n’ai pas besoin de portable.


    — Et que dirais-tu d’une montre ? »


    Julia rit.


    Katie regarda l’écran. Cela faisait déjà bien trois heures et demie qu’ils étaient en route et, à vue d’œil, ils avaient derrière eux la moitié du chemin. Mais il n’y avait toujours aucune trace de la bifurcation qui aurait dû les conduire sur les pourtours du versant, et aucune trace d’Ana Cree.


    « Qu’est-ce que tu penses de Paul ? demanda Julia.


    — C’est un connard, je ne lui fais pas confiance.


    — Pourquoi l’as-tu laissé venir avec nous ?


    — Parce que, sinon, on aurait pu se faire griller à cause de lui. »


    Elles se turent un moment, jusqu’à ce que Julia réponde : « Je me demande simplement d’où est-ce qu’il tient cette carte. »


    Katie repoussa une pierre. « Ne t’en fais pas, ça aussi, je vais le découvrir. »


    Julia ralentissait, l’air légèrement anxieux, lorsqu’elle dit : « Qu’est-ce que Debbie avait en tête quand elle a dit qu’il était en sursis ?


    — Je ne sais pas.


    — Mais nous devrions le savoir », rétorqua Julia.


    Katie lui lança un regard. « Tu as peur, tout à coup ? Tu aurais peut-être mieux fait de rester à la fac. »


    Julia, muette, secoua la tête. Elle s’apprêtait à dire quelque chose lorsque les autres, qui les devançaient d’environ 500 mètres, s’arrêtèrent et se retournèrent vers elles.


    « Qu’est-ce qui se passe ? cria Katie.


    — Venez voir ! Vous devez voir ça ! » Benjamin, excité, leur faisait signe de la main.


    Un instant après, Katie et Julia les avaient rejoints, comprenant désormais ce qu’ils voulaient dire.


    Une énorme tranchée, qui jusqu’à présent était restée dissimulée sur leur droite, fissurait la forêt. Comme si une violente tempête avait arraché tous les arbres. Ou bien comme si quelqu’un avait abattu les arbres volontairement. Devant eux s’ouvrait une étendue aux reflets verts, qui devait bien faire deux kilomètres de long, et qui s’étendait si loin en largeur que Katie ne pouvait en distinguer la fin.


    La friche était recouverte d’herbe marron, de roseaux et de broussailles. Bien que Katie se sentît mal à la vue des branches mortes et des troncs qui s’élevaient du marais, elle n’avait d’yeux que pour la falaise qui, malgré la distance, se dressait du marais sur leur droite avec une étrange clarté. Soudain – ce fut un choc –, le massif du Fantôme apparut à une distance relativement accessible.


    « Qu’est-ce que c’est ? demanda Julia.


    — Un marais, répliqua Chris qui retira du sol un fragment de roche et le lança en direction de la vase verdâtre. Il disparut en l’espace de quelques secondes.


    « C’est quoi, cette odeur dégoûtante ? » s’ébroua David.


    Katie hocha la tête. Oui, l’odeur était pénétrante. Elle se retourna. « Où sommes-nous ? » demanda-t-elle.


    Paul sortit la carte. Elle voletait au vent, doucement, jusqu’à ce qu’il l’étende devant lui sur un rocher. Tous se rassemblèrent autour de lui. Paul posa le doigt sur la carte. « Le chemin vers le Fantôme doit bifurquer quelque part par là. » Il regardait de l’autre côté, en direction de la montagne. « Si nous continuons à longer le lac, nous allons nous éloigner du massif. »


    Chris secoua la tête. « Mais il n’y a pas de marais indiqué sur la carte.


    — Peut-être que nous aurions dû tourner avant ? Peut-être que nous avons loupé une bifurcation, dit David.


    — Le rivage et la forêt se sont à peine modifiés durant tout ce temps. Ici, il y a vraiment peu d’indices.


    — Une bifurcation ? rétorqua Chris. Si aucun chemin n’est indiqué ?


    — Les amis ! » Benjamin surgit d’à droite des roseaux qui bordaient le lac en leur faisant de grands signes.


    « Vous devez absolument voir ça ! C’est vraiment dingue ! »


    Julia fut la première à réagir. Katie la suivit à travers des roseaux de plusieurs mètres de haut, dont les feuilles acérées lui fouettaient le visage. Ses chaussures s’enfonçaient régulièrement dans le sous-sol humide, et l’odeur devenait de plus en plus insupportable.


    Lorsque, plusieurs minutes plus tard, elle rejoignit enfin le chemin du rivage, elle décela sur le visage de Julia un air bouleversé.


    « Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Katie.


    Julia se réfugia derrière elle.


    Katie se rapprocha et comprit. Un poisson mort se mouvait, le ventre vers le haut, sur la surface grisâtre de l’eau. Au fur et à mesure qu’elles le regardaient, une sensation étrange s’empara d’elles.


    Ce poisson n’était pas seul ! Non, plusieurs centaines de poissons morts s’étaient pris dans les hautes herbes marron. Comme si les plantes avaient saisi le corps des poissons en se cramponnant à leurs écailles argentées, les avaient extirpés des profondeurs du lac Miroir, puis amenés vers la surface, où ils avaient péri pitoyablement.


    Katie se sentait mal, une peur étrange s’empara d’elle. Mon Dieu, pensa-t-elle, tous ces poissons morts. Elle comprit alors brusquement d’où venait l’odeur. D’innombrables couches de poissons morts.


    La décomposition et la mort.


    Tous ces cadavres qui moisissaient devant elle, c’était loin d’être normal. Quelque chose les avait empêchés de rejoindre le lac.


    Et ce n’était pas tout : il n’y avait pas le moindre insecte. Aucune des mouches bleues qui se jettent d’ordinaire sur les corps en putréfaction. Elles aussi étaient entraînées dans l’eau croupie et marron, des millions de petits points noirs.


    « Mais qu’est-ce qui s’est passé ici ? demanda Julia, décontenancée.


    — J’aimerais bien le savoir aussi ! » Comme par enchantement, Paul apparut aux côtés de Katie, saisit un couteau de sa poche, coupa un roseau d’un seul coup et s’enfonça dans le marais en ramenant vers lui un des cadavres de poissons.


    « Un ou deux jours, dit-il. Ça ne fait pas plus longtemps qu’il est mort. Mais il doit y en avoir encore plein en dessous qui croupissent ici depuis un bon moment. C’est dégueulasse !


    — Mais… » La voix de Julia tremblait. « … Comment est-ce possible ?


    — Peut-être qu’il y a un problème avec l’eau, répondit David. Nous devrions en prendre un échantillon sur le chemin du retour et l’emporter à la fac.


    — Non, non, je ne pensais pas à ça ! Je me demande d’où viennent tous ces poissons ! Robert a essayé plusieurs fois de pêcher, mais sans succès. Il dit que le lac est mort. Et toi, Chris, tu as déjà dit quelque chose de semblable un jour.


    — Je m’étais visiblement trompé, rétorqua Chris sèchement. Après tout, ces poissons doivent bien venir de quelque part. »


    Katie regarda fixement à gauche, vers l’herbe marron et les épaisses broussailles. Puis, à droite, l’épaisse ceinture de roseaux qui ourlait le rivage et s’insinuait dans l’eau toujours plus croupie, presque noire.


    « De toute façon, les poissons morts, ce n’est pas notre problème. Notre problème, c’est le cloaque. C’est décidément trop large pour que nous puissions le traverser », expliqua Paul, qui fourra la carte dans son sac en tâtonnant devant lui. Sa chaussure s’enfonça immédiatement.


    Un cri perçant venu du ciel attira l’attention de Katie, et elle y remarqua un point noir qui se dirigeait droit sur elle. Inquiète, elle observa le choucas qui, la gorge serrée, planait au-dessus d’elle en battant fortement des ailes, puis s’enfuit vers la droite. Un cloaque, pensa-t-elle, ce n’est qu’un cloaque. Rien d’autre.


    « Qu’est-ce que tu proposes ? demanda Paul à Katie.


    — Nous devons chercher un autre endroit et… »


    Elle s’interrompit lorsque, soudain, l’oiseau se figea, suspendu en moins d’une seconde dans les airs, et fila la tête la première dans les profondeurs. Katie avait d’abord supposé qu’il chassait un poisson, mais cette hypothèse fut réduite à néant lorsqu’il plongea, rapide comme une flèche, dans la gadoue marécageuse et y sombra en une fraction de seconde. Tous se figèrent, fixant la vase et perdant peu à peu espoir : l’oiseau ne réapparaîtrait plus.


    « C’est fou. Quelque chose l’a attiré vers le fond, murmura Benjamin.


    — Le courant, dit une voix derrière eux. C’est le courant qui l’a attiré vers le fond. »


    Katie se retourna en expirant l’air qu’elle avait retenu.


    Devant eux se tenait une jeune fille mince et élancée. Elle portait un pantalon noir et un poncho, et, sur sa tête, un chapeau à larges bords qui protégeait son visage du soleil. En le retirant, elle fit apparaître des yeux marron foncé, éclatants, qui toisèrent l’assemblée d’une façon moqueuse.


    « Salut, dit la jeune fille en déposant son sac. Je suis Ana. Vous n’êtes pas allés très vite. Ça fait quasiment une heure que je vous attends.


    — Quel courant ? demanda David sans se présenter.


    — Un fleuve souterrain. Mes ancêtres l’appelaient fleuve Noir. C’est pour ça que cette vallée n’a jamais été habitée. Ils disent qu’il apporte la mort. »
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    Julia tendait l’oreille, mais à l’exception des gargouillis que le sol spongieux produisait sous ses pieds, on n’entendait pas un bruit. Tous étaient silencieux, perdus dans leurs pensées. Seule la respiration de Katie – si c’était bien la sienne – rompait le silence. Ce chemin, si on pouvait l’appeler ainsi, personne ne l’avait plus emprunté depuis longtemps.


    Dans cette étroite bordure entre forêt et cloaque, herbes et branchages mesuraient plusieurs mètres de haut. La tempête violente qui avait éclaté l’été dernier semblait avoir laissé des traces. Manifestement, les fortes pluies et le vent qui avaient balayé la vallée certaines nuits avaient creusé au travers des broussailles une tranchée qui suivait un étrange mouvement en zigzag. Et, quand ils n’arrivaient vraiment plus à avancer, ils repoussaient avec des branches trouvées en chemin les feuillages qui leur barraient la route. Cela réclamait énormément d’énergie, l’énergie dont ils avaient besoin pour l’ascension du lendemain.


    Seul Paul gardait à la main le couteau qu’il avait sorti de son sac et paraissait prendre un malin plaisir à massacrer les branchages rebelles, comme s’il se frayait un chemin au travers de la jungle.


    Et c’est bien une jungle que tout cela rappelait à Julia. La puanteur s’estompait à mesure qu’ils s’éloignaient du lac. Il faisait par ailleurs de plus en plus chaud, surtout qu’Ana, qui avait pris la tête du cortège avec David, les éloignait graduellement de la forêt, de sorte qu’il n’y avait plus du tout d’ombre. Les buissons alternaient à présent avec des roseaux de plusieurs mètres de haut qui cachaient des flaques boueuses et de petites mares. Mais, le pire, ce n’était pas l’odeur de moisi qui stagnait au-dessus du marais sous le soleil matinal, mais la couleur de l’eau qui remontait entre les brins d’herbe verte. Boueuse, verdâtre, marron cloaque, jaune pus.


    Julia pensait encore à l’oiseau. À la vitesse à laquelle le marécage l’avait avalé. Comme si dans les profondeurs du marais existait une créature qui, de ses longs doigts tranchants comme du verre, se saisissait de tous les êtres vivants. Malgré la chaleur, un frisson lui parcourut le dos. L’idée que des visages pouvaient jaillir à chaque instant de ce vert boueux fit irruption dans son esprit. Elle eut l’image de traits de visages humains sortant du marécage, ainsi que de masques figés dans la vase. La voix des autres lui parvenait de loin. Elle entendit quelqu’un crier son nom.


    Benjamin semblait irrémédiablement attiré par le marais. Il n’avait de cesse de s’y aventurer, et les hautes brindilles de roseau l’y avalaient. On n’entendait alors plus que ses pas s’enfoncer dans la vase. Ce bruit boueux, lorsqu’il entrait dans un trou d’eau, mettait les nerfs de Julia à vif. Puis, Ben réapparaissait de nouveau et s’amusait à remuer la vase molle avec un long bâton.


    Chris, qui marchait devant Julia sans dire un mot, ne s’était pas retourné vers elle depuis longtemps. Il l’avait harcelée toute la soirée, questionnée sur les raisons qui la poussaient à escalader le Fantôme. Mais elle n’avait pas voulu répondre ; et quand bien même, comment aurait-elle pu le lui expliquer ? Il avait l’air maintenant de vouloir la punir par son mépris. Il s’était rapproché de Paul, qui semblait avoir émergé du néant. Elle essaya d’apercevoir le versant de la montagne visible depuis le rivage, mais l’herbe haute obstruait le plus souvent la vue.


    Julia avait le sentiment que ce qu’ils recherchaient ici n’était pas une bonne chose. Ça ne lui semblait pas souhaitable, et elle allait presque jusqu’à se dire qu’ils auraient dû l’éviter à n’importe quel prix. C’était quelque chose d’inéluctable, qu’elle ne pouvait nommer. Et ils fonçaient droit dessus. Chaque pas ajoutait du poids à son cœur. Quelle raillerie que ce ciel soit si bleu, et le soleil, si incroyablement brillant !


    Julia s’arrêta et essuya la sueur sur son front. Le terrain devenait toujours plus impraticable. Ana et David piétinaient simplement les herbes hautes. Haletante, elle reprit sa course et rattrapa les autres. Elle entendit Ana parler aux autres des forces souterraines du fleuve, comme s’il pouvait réellement exister un fleuve qui attirait la mort. Julia aurait aimé que Robert soit là et qu’il mette un terme à ses fantaisies.


    Katie arriva par-derrière et dépassa Julia. Sa colocataire, qui avait fait la majeure partie du trajet à côté d’elle, se mettait à accélérer, et Julia trouvait cela extrêmement fatigant. Elle ralentissait soudain, comme si elle hésitait, puis, tout à coup, elle adoptait un rythme soutenu pour que Julia ne puisse pas la suivre. Aussitôt qu’elle avait rattrapé les autres, elle s’arrêtait pour redevenir plus lente, hésitante.


    « Est-ce que tu avais déjà vu ce Paul à la fac ? lui demanda Katie.


    — Je ne l’avais jamais remarqué et je ne savais pas non plus que Forster avait un fils. Et puis il y a aussi cette histoire de sursis.


    — Debbie ! lança Katie avec mépris. Qui croit ce que Debbie raconte ?


    — Il n’a rien contredit, alors, il doit bien y avoir quelque chose de vrai dans cette histoire », dit Julia en examinant attentivement le dos de Paul comme si elle pouvait y lire quel genre de type il était. Il y avait quelque chose en lui d’autoritaire, mais était-ce réellement différent chez Chris ?


    Oui, ça l’était, car Chris l’inquiétait toujours avec ses sautes d’humeur. Paul, au contraire, avait l’air de savoir exactement ce qu’il voulait.


    « Tu ne lui fais pas confiance non plus, poursuivit-elle.


    Katie ne répondit pas, de sorte que Julia crut qu’elle ne l’avait pas entendue, mais elle lança ensuite : « Il a la carte.


    — Mais Ana est la seule qui connaisse le chemin, non ? » répliqua Julia. Elle gémissait. « Je serais quand même vachement contente si elle nous sortait enfin de ces foutus roseaux. Merde, j’ai peur de m’embourber à chaque pas. Je n’ai aucune envie de savoir tout ce qui est en train de moisir là-dessous. J’espère vraiment que nous aurons bientôt le cloaque derrière nous. » Elle marqua un temps de pause. « Imagine si Debbie était là. Je n’aimerais pas entendre ses jérémiades. »


    Katie éclata de rire. « Qu’elle en soit venue à avoir cette idée ! Parfois, je pense vraiment que son cerveau est contaminé par une sorte de virus. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui se connaît aussi peu. Elle ne se regarde jamais dans le miroir ? »


    Benjamin apparut soudain derrière elles. « Stop ! Arrêtez-vous ! »


    Julia se retourna. Il y avait sur le visage de Benjamin une expression de triomphe et de peur ; et il tenait, dans sa main tendue, une branche dont les feuilles de roseaux décomposées pendaient comme les restes d’un vieux chiffon. Ainsi qu’autre chose.


    Quelque chose de marron, de forme rectangulaire.


    « Les mecs ! Les filles ! Vous devez voir ça ! Le cloaque dévoile ses trésors. »


    Le groupe de quatre s’arrêta devant eux. David dit quelque chose à Chris en revenant, tandis qu’Ana et Paul attendaient, indécis.


    Benjamin enleva la chose marron de la branche, laissa tomber cette dernière et, l’objet dans la main, se pencha dessus.


    « Tu joues à Indiana Jones ou quoi ? » cria Paul.


    Benjamin nettoya l’objet avec ses mains, le tourna plusieurs fois dans tous les sens, le déplia et s’écria : « C’est dingue ! On dirait un porte-monnaie ! »


    Il l’ouvrit en sifflant tout bas entre ses dents. Puis il en sortit quelque chose. Un silence tendu régna quelques secondes, jusqu’à ce que Benjamin brandisse dans les airs le trophée qu’il avait trouvé. Julia reconnut presque instantanément de quoi il s’agissait. Elle tourna le regard vers le marais qui semblait s’étendre comme un large chemin de verdure jusqu’au pied du Fantôme. En se concentrant et en faisant attention aux détails, on pouvait discerner les flaques d’eau, noires pour ainsi dire, dans la terre meuble. Elle devait se méfier d’elles, elles étaient dangereuses et pouvaient attirer à n’importe quel moment un homme dans les profondeurs.


    Au premier coup d’œil, ce que Benjamin avait découvert semblait inoffensif. Une photo.
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    Lorsque Benjamin apporta cette chose dégoûtante, plongeant tout le monde dans l’excitation la plus totale, Katie pensa tout d’abord, impatiente : « Merde ! Il ne manquait plus que ça ! » Ils étaient en route depuis suffisamment longtemps déjà, et, au final, ils n’avaient pas vraiment avancé. Cela ne semblait pas déranger les autres ; ils entouraient Benjamin, débordant de curiosité. Katie éclatait presque d’impatience.


    Ce que Benjamin avait retiré de cette eau saumâtre n’était pas un portefeuille, mais une sacoche en nylon, dont la couleur orange à l’origine devint visible lorsque Benjamin ouvrit la fermeture éclair. Le nylon était demeuré étanche, de sorte que le contenu était préservé, même s’il était chiffonné et couvert de taches d’humidité.


    « De l’argent à tour de bras ! » cria Benjamin.


    Certes, 100 dollars canadiens ne représentaient pas vraiment une grande fortune, mais ce n’était déjà pas mal.


    Il en sortit ensuite un bout de papier qu’il fit passer à Katie.


    « Une liste comme la tienne.


    — La mienne ? » Katie n’avait aucune idée de quoi il parlait.


    David jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. « Une liste alphabétique des équipements nécessaires à l’ascension d’une montagne. »


    Katie n’écoutait que d’une oreille, lorsqu’il lit à haute voix : « Batterie, couverts, anorak... » Elle observait Paul, qui regardait fixement la photo.


    Elle s’approcha de lui en regardant le cliché jauni. Une fille aux cheveux longs qui souriait à la caméra. En arrière-plan, on pouvait distinguer de l’eau. Rien de plus.


    La photo datait d’une autre époque. Une époque où les filles portaient des pantalons à pattes d’éléphant et des blouses colorées, et faisaient le signe de la paix en direction de l’appareil photo. Mais ce n’était pas tout. Ce qui dérangea le plus Julia, c’était que quelqu’un avait découpé la photo au milieu. À l’origine, la fille n’y était pas seule.


    « Ouais, elle a l’air tout à fait convenable, dit Benjamin.


    — Mais, apparemment, il y avait quelqu’un d’autre sur la photo. Quelqu’un qui lui a brisé le cœur. Qu’en pensez-vous ? »


    Il la retourna en poussant un sifflement. « Je n’arrive pas à lire toute la date, mais au moins l’année. 1974. C’est l’année où s’est produit l’accident, non ?


    — Nous devons le signaler, dit David après quelques secondes. Et déposer ces objets chez le directeur.


    — Tu n’as quand même pas l’intention de faire demi-tour ? rétorqua Katie, horrifiée. Juste parce que nous avons trouvé une vieille photo ? Les amis, c’est cet environnement, là, la puanteur et toute cette pourriture qui nous mettent les nerfs à vif. Nous devrions plutôt veiller à avancer rapidement. »


    Paul s’immisça. « Katie a raison. C’est juste des vieilles breloques. » Il retira son sac de ses épaules, ouvrit une des poches et en sortit un sac plastique.


    « Qu’est-ce que tu veux faire ? demanda Julia avec nervosité.


    — Rien. Je mets juste ce truc dans un sac, la police appréciera. » Il affichait un large sourire.


    « Je m’y connais en pièces à conviction.


    — Paul ? » La voix d’Ana retentit pour la première fois. La jeune fille avait assisté à l’affaire avec un désintérêt total, se contentant d’attendre. « Ton nom est bien Paul ?


    — Nous ne nous sommes toujours pas officiellement présentés. Je m’appelle Paul. Paul Forster. » Il tendit la main.


    « Il n’y a pas un prof à la fac du nom de Forster ? Mon grand-père le connaît. »


    Paul se figea un instant. Personne à part Katie ne semblait l’avoir remarqué. Il remit son sac sur ses épaules en se retournant. « Qu’est-ce qu’il y a ? » Sa voix était soudain devenue sévère. « On y va ou pas ? Nous avons déjà perdu beaucoup trop de temps ici. »


    Les autres hésitaient, et ce fut Julia qui dit : « Alors, où est-ce qu’on va maintenant, Ana ? Parce que, si tu me demandes mon avis, ce n’est pas un chemin, ce truc, mais un cauchemar. »


    Benjamin riait. « Ce qui expliquerait pourquoi il n’est pas indiqué sur la carte de Paul. »


    Ana repoussa son chapeau en arrière. « Cette carte peut au mieux vous servir à vous torcher le cul, expliqua-t-elle. En fait, une carte ne sert pas à grand-chose, ici. La vallée est imprévisible. On ne peut se fier qu’à deux choses.


    — Qui seraient ? demanda Chris, moqueur.


    — L’instinct et soi-même. Nous devons continuer à suivre le marais. »


    Sur ces mots, elle se retourna et se mit en route. Paul la suivit d’un air sombre. Bien que Katie sût à quel point c’était insensé et pervers, elle éprouvait une joie indicible de voir que Paul s’était fait envoyer au diable avec sa carte.


    D’un autre côté, ils en auraient peut-être eu besoin, maintenant. Bien qu’elle eût si distinctement devant les yeux le mamelon rond du Fantôme, cela lui paraissait impossible qu’un marais doive les conduire à la montagne. Absolument rien n’était comme elle l’avait imaginé. Mais, comme d’habitude, peu importe ce qui allait lui arriver, Katie était prête à affronter le danger.


    « Tu n’as pas trouvé, toi aussi, qu’il est devenu soudain très agressif ? » Katie entendit derrière elle la voix de Julia. Elle savait de qui elle parlait, mais elle demanda : « Qui ?


    — Paul.


    — Je ne sais pas.


    — Tu penses que c’est lié au fait qu’Ana ait évoqué le professeur Forster ?


    — Demande-le-lui. » Merde, elle s’enfonçait à nouveau dans un trou d’eau. Son pantalon était déjà trempé jusqu’aux genoux, et elle se demanda s’il allait pouvoir sécher au refuge durant la nuit.


    « Il vaut mieux pas. » Julia riait. « Peut-être même qu’il se jettera sur moi avec son couteau !


    — Chris l’en empêchera bien. Au fait, comment ça se passe avec lui ?


    — Je ne sais pas. Ça se passe. D’une manière ou d’une autre.


    — Ça ne ressemble pas trop à une brûlante histoire d’amour.


    — Non.


    — Pas de secrets entre amies ? se moqua Katie. Pas de confidences ? Aucun détail intime et croustillant concernant votre vie amoureuse ? » Pour toute réponse, elle entendit à côté d’elle un cri perçant. Julia resta immobile en regardant sa main. « Oh ! merde. Ces herbes sont aussi tranchantes qu’une lame. Ça saigne. »


    Peu de temps après, David était auprès d’elle. « Il faut désinfecter ça. » Il saisit une bourse en nylon rouge qu’il portait autour du cou, tira sur la fermeture et en sortit une bouteille, ainsi qu’un coton sur lequel il fit goutter un liquide orangé.


    Puis, il prit la main de Julia avec précaution dans la sienne et nettoya lentement et soigneusement la plaie. « Je mets un pansement. J’espère que tu es vaccinée contre le tétanos et la septicémie. »


    Katie voyait que Julia devenait pâle. « Je ne sais pas.


    — Tu devrais le savoir. » David avait l’air soucieux. « Tu ne peux pas te balader comme ça dans cette région sans être vaccinée. Imagine que les moustiques se ruent sur toi…


    — Les moustiques ? As-tu déjà vu une seule mouche dans cette vallée ? railla Katie.


    — Et si elle tombait sur un serpent ? Mon Dieu, j’aurais dû te demander avant…


    — Hé ! » La voix de Chris résonna derrière eux. « Arrête avec ça. Tu n’es pas le médecin de l’équipe. » Il poussa David sur le côté. « C’est moi qui m’occupe de Julia.


    — Si tu t’étais vraiment occupé d’elle, tu n’aurais pas permis qu’elle vienne. » La voix de David tremblait.


    Wow ! pensa Katie. Il y a anguille sous roche. Quelque chose dont on aurait pu se passer. Puis elle dit : « Arrêtez de jouer les héros comme ça. Julia n’est plus une gamine. Elle sait ce qu’elle fait. En plus, il n’y a pas de serpent ici.


    — Je n’en serais pas si sûre, à ta place, dit alors Ana. Mais pas de souci. J’ai appris grâce à mon grand-père comment soigner une plaie. » Elle riait d’un ton moqueur. « Des trucs de vieux guérisseur. J’ai toujours voulu faire ça.


    — Vous êtes vraiment tous fous », rétorqua David. Il se retourna et se remit en route.


    Il a raison, pensa Katie, nous sommes fous – et c’est très bien ainsi !


    *


    Plus ils avançaient, plus le champ de roseaux s’élevait en hauteur. Katie ne pouvait voir que ce qu’il y avait devant elle ou au-dessus, dans le ciel. Elle avait l’impression d’être dans la jungle et d’avoir maintenant complètement perdu la montagne des yeux. Mais, comme orientée par un compas intérieur qui la conduisait dans la bonne direction, Ana ne se laissait pas décourager.


    Elle ne se retournait jamais, ne disait pas un mot, n’hésitait pas. Elle filait à grands pas à travers le terrain impraticable, et Katie éprouvait quelques difficultés à la suivre. Elle sentait que son souffle accélérait. Ce ne sera pas une promenade du dimanche, pensa-t-elle, heureuse, mais le défi que je désirais.


    Julia, à côté d’elle, avait l’air épuisée. Un regard vers Ana révéla à Katie que leur guide ne s’arrêterait pas avant d’avoir atteint le refuge.


    Katie, lentement, s’habituait à se battre contre les roseaux rétifs, à passer au travers de baies de genièvre rabougries et d’arbres abattus. Avec le temps, elle apprenait à reconnaître, à la couleur de l’herbe, quand un trou d’eau et ses sillons sournois arrivaient, où on pouvait s’y embourber pratiquement jusqu’au genou. Elle se tenait automatiquement à distance lorsqu’elle se rapprochait du marais et voyait un trou d’eau dans lequel l’eau scintillait sombrement.


    À part l’oiseau de tout à l’heure, aucun animal n’était apparu dont ils auraient pu troubler le repos.


    Cela donnait l’impression qu’ils étaient les seules créatures vivantes à marcher dans cette affreuse étendue déserte.


    Mais, cloaque ou pas, Katie était en mouvement. Elle était dans son élément, et c’était bien ainsi.


    Quand elle était enfant, Katie pensait que sa vie entière était déterminée par le silence et l’inertie. L’atmosphère y était aussi démoralisante que dans le lieu où ils se trouvaient.


    Katie détestait l’immobilité et l’inertie. Cela lui rappelait sa mère, une femme qui avait même peur de bouger un muscle du visage, parce qu’une ride risquait de s’y creuser. Sa mère avait tant désiré avoir une fille qui soit son portrait craché. Au lieu de ça, elle avait eu Katie, absolument tout le contraire. Non seulement Katie, métisse coréenne de 1 m 79, était trop grande et n’avait rien de l’attitude gracieuse de sa mère, mais elle faisait déjà preuve, à trois ans, au grand regret de sa mère, de cet insatiable désir d’aller de l’avant.


    Il était presque impossible de venir à bout de l’enfant qu’elle avait été et c’était resté ainsi. Peu importe le lieu où elle avait habité, pendant que son père gravissait les échelons de la politique, Katie était constamment restée anxieuse.


    C’est pourquoi, hier comme aujourd’hui, elle devait toujours rester en mouvement.


    Elle regardait vers l’avant. David, Chris, Ana, derrière Julia, et Benjamin encore en train de filmer. Mais où était donc Paul ?


    Sans le faire exprès, elle accéléra et rattrapa les autres, jusqu’à rejoindre Ana.


    « Où est-il ?


    — Paul ? Aucune idée. Peut-être allé pisser ? » Après une courte pause : « Il va encore nous créer des difficultés.


    — D’où est-ce que tu peux le savoir ?


    — Je sens ce genre de choses… » On aurait dit qu’Ana voulait ajouter quelque chose, mais elle en décida autrement. « Je n’aurais jamais pensé, lorsque nous nous sommes rencontrés à Fields, que tu me prendrais au mot en rameutant autant de personnes pour cette excursion.


    — Ce sont mes amis.


    — Je pensais plutôt que tu étais une solitaire. » Elle sauta habilement par-dessus un filet d’eau. « Bref, ça ne fait rien. J’espère que tu as choisi les bonnes personnes. En ce qui me concerne, j’ai déjà guidé tant de gens dans les montagnes uniquement parce qu’ils souhaitaient vivre une aventure, que j’en aurais bien laissé certains là-haut… »


    Ana s’interrompit, et Katie ne la questionna pas davantage.


    Elle se tourna une fois encore à la recherche de Paul, mais ne le vit nulle part. Elle se laissa lentement distancer par le groupe.


    Des amis ? Pourquoi avait-elle dit ça ?


    Jusqu’à présent, elle n’avait eu qu’un seul véritable ami.


    C’est Sébastien, à l’époque, qui avait eu l’idée de la passerelle.


    Fascinés, ils avaient regardé en bas, dans le ventre de la rivière, une bouteille vide entraînée au loin par les vagues. Le soir avait été très venteux ; le vent avait tout bonnement rugi, et ils s’étaient cramponnés l’un à l’autre pour ne pas s’envoler. Il faudrait pouvoir se dissoudre, avait pensé Katie à ce moment-là. Se dissoudre et disparaître dans cette bouteille qui se laisserait porter dans l’Atlantique. Ou, tout simplement, se laisser guider par le vent.


    « Nous devrions sauter, avait dit Sébastien, interrompant ses rêveries.


    — Sauter ?


    — Oui, du pont. »


    Katie se rappelait encore parfaitement le moment auquel elle avait saisi à quelle hauteur elle se trouvait, et le sentiment qu’elle y avait associé lorsqu’ils étaient effectivement, à ce moment-là, montés sur le parapet. Ç’avait été la sensation la plus géniale de tous les temps. L’abîme. La profondeur. La notion du danger. Et enfin : la chute. Le pont Theodore-Roosevelt avait été sécurisé des milliers de fois. Un grillage s’étendait sur près de deux mètres de long pour empêcher les tarés, à qui cette idée venait essentiellement aux abords de Noël ou du nouvel an, de Thanksgiving ou d’un autre de ces ternes jours fériés, de s’enlever la vie.


    « Ce serait du suicide.


    — Seulement si on veut se tuer, avait répondu Sébastien.


    — Tu veux ça ?


    — Pas aujourd’hui. » Il avait ri.


    — Mais c’est interdit. » Ce qui était interdit, c’était de dépasser la frontière que, pour ainsi dire, Katie s’était fixée. Tout cela parce que son super papa tissait sa toile au ministère des Affaires étrangères.


    J’en ai rien à foutre de l’interdit, pensa Katie lorsqu’elle revint à elle en prenant conscience à ce moment-là que cela faisait des heures qu’ils n’étaient pas tombés sur un de ces sempiternels écriteaux, accrochés partout dans la vallée, qui signalaient un danger de mort.


    Katie présente une irresponsabilité nette et permanente, un non-respect des normes sociales, des règles et des devoirs.


    Le psychologue Lebkowski, ce professeur de petite taille qui avait quelque chose sur le visage ne ressemblant même pas à une barbe, avait écrit cela sur elle dans son rapport d’expertise. Évidemment, elle n’avait jamais eu accès à ce rapport. Merde, comme si la maladie ne s’installait vraiment qu’une fois qu’on lisait le jugement noir sur blanc. Non, Katie avait découvert l’enveloppe sur le bureau de son père et, lorsqu’elle avait vu que l’expéditeur en était le Dr Lebkowski, elle avait décidé que ce rapport, en réalité, lui appartenait. Mais elle aurait pu tout aussi bien lire son horoscope.


    Incapacité à maintenir des relations à long terme.


    Elle marchait maintenant comme en transe. Ces souvenirs n’étaient pas très agréables. Sébastien, qui avait escaladé le parapet, se tenait au-dessus d’elle. Quel vent ! Katie avait alors eu l’impression que le parapet avait bougé, et Sébastien, avec lui.


    « Redescends ! Je n’ai vraiment pas envie de voir apparaître les flics, et qu’ils nous repoussent contre leur capot en nous fouillant pour trouver des armes.


    — Ah ! vous, les Américains ! Vous êtes fans de la peine de mort. Interdit de se balancer sur le pont Theodore-Roosevelt. Interdit de fumer. Alcool interdit dans l’espace public. Interdit de s’embrasser sur les places publiques. »


    Il était descendu un instant après, s’était tenu face à elle, l’avait attrapée par les épaules et avait déposé sa bouche sur la sienne – assez longtemps. Katie avait pris conscience qu’elle n’avait encore jamais été embrassée de sa vie. Par personne. Pas même ses parents. Et plus cela durait, plus elle trouvait cela agréable. Et...


    « Les amis ! On dirait qu’on est arrivés au terminus. »


    Elle fut arrachée à ses pensées et, merde, elle avait quitté un moment le sol des yeux. Il était devenu encore plus sombre et plus vaseux qu’avant. Sa jambe droite était prise.


    Benjamin l’avait rattrapée, ainsi qu’Ana, sans qu’elle le remarque. Il se tenait maintenant devant elle, les mains levées.


    « Cul-de-sac ! Ça ne va pas plus loin. »


    Katie leva les yeux. Devant eux : des rochers. Rien que des rochers. À gauche de Katie, le marais ; et à droite, les impénétrables buissons.


    « Nous y sommes », dit Ana, qui retira son sac de ses épaules et le déposa sur le sol. Puis elle se laissa tomber à côté.
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    Le soleil brillait de manière insupportable. Dans le bleu éclatant du ciel, aucun nuage n’était visible. Katie s’essuya la sueur du front, retira son sac et regarda autour d’elle. Puis elle bascula la tête en arrière et scruta les hauteurs.


    La paroi rocheuse était gigantesque et donnait l’impression de jaillir de nulle part du paysage vert du marais. Katie n’avait jamais vu une chose pareille. Ce n’était rien de dire qu’elle était raide et, aussi loin que Katie pouvait la voir, la roche était taillée et lisse comme un miroir. En plus de cela, un surplomb s’annonçait dans 50 mètres, et, ce qui allait arriver ensuite, Dieu seul le savait. Cela devait être le versant que l’on pouvait voir du rocher de Salomon et qui conduisait directement, à plus de 1000 mètres de hauteur, au sommet du Fantôme. Katie l’avait étudié de loin pendant des semaines et était toujours arrivée à la même conclusion : entreprendre une ascension ici était totalement impensable. De la folie. Du suicide.


    Mais maintenant qu’elle se trouvait subitement face à lui, elle pouvait à peine garder son calme. Et s’ils essayaient ? Les autres manquaient sûrement d’exercice et d’expérience. Mais seule avec Ana, oui, avec elle, elle pouvait y parvenir. Selon les estimations de Katie, ils devaient se trouver directement en dessous du sommet principal, tandis que le début de la montée se situait près de la brèche à leur droite.


    La vue de Katie se brouillait, et ses yeux pleuraient dans la lumière éblouissante du soleil. Elle prit ses lunettes de soleil dans la poche de son pantalon, les mit et demanda sans gêne à Ana : « Où sommes-nous exactement ? »


    Ana rejeta son chapeau de cuir vers l’arrière et ouvrit son sac à dos. Elle y prit une bouteille d’eau, qui n’était pas en plastique, ni en aluminium. La jeune femme possédait une gourde ronde en peau comme Katie en avait vu dans les westerns. Il y avait même des franges de cuir qui pendaient. Était-ce un cliché ou une provocation ?


    Ana montra la paroi. « Tu es exactement là où tu voulais aller. Tu es juste en dessous du Fantôme.


    — Dieu merci. J’étais persuadée que nous n’arriverions jamais, gémit Julia en se laissant tomber par terre. Mince, et moi qui pensais que ça ne pouvait pas être pire que dans l’équipe d’athlétisme. À quoi bon faire tout le temps du jogging, si c’est pour flancher aussi rapidement ? Ce cloaque était vraiment un aller simple dans l’horreur.


    — Le voyage dans l’horreur commence tout juste ! » Ana ricanait. Elle aurait pu faire de la publicité pour du dentifrice, tant ses dents étincelaient par contraste avec la peau marron olive de son visage.


    Katie, agacée, l’interrompit : « Où est-ce que ça monte ? demanda-t-elle.


    — Monter ? Mince, Katie, accorde-nous au moins une pause ! » Benjamin approcha les doigts de la paroi rocheuse et les retira aussitôt. « Merde, c’est chaud ! On peut se brûler les doigts ici.


    — Ben oui, bien sûr, se moqua Chris. Mais seulement lorsqu’on est douillet comme toi.


    — Non, vraiment, c’est pas normal. »


    David fit un pas en avant, posa sa main sur la pierre et la retira tout de suite après. « Wow ! Tu as raison. C’est étrange. »


    Julia prit sa bouteille d’eau dans son sac, repoussa la bride et mit sa tête en arrière. « Pourquoi étrange ? Le soleil brûle bien comme un dingue. Il fait probablement 30 degrés. »


    Chris se pencha en avant. « Hé ! Reste comme ça, chérie ! » murmura-t-il, et il l’embrassa assez longtemps.


    Il fait seulement ça pour marquer son territoire, pensa Katie.


    David allait d’un endroit à un autre, nerveux, en regardant le chemin qu’ils avaient parcouru. « Mince, Paul n’a toujours pas donné signe de vie. Où est-ce qu’il peut bien être, à la fin ?


    — Ça m’est égal, murmura Chris, qui retirait ses lèvres de celles de Julia en fermant les yeux.


    — Nous devons rester ensemble pour qu’aucun de nous ne se perde, dit David.


    — Paul ne va pas se perdre. Il a cette satanée carte qui nous a conduits à travers le marais pas du tout indiqué. » Chris fit un clin d’œil nonchalant. « Je peux me passer de lui. Plutôt suivre Moïse à travers la mer Rouge.


    — Je vais voir où ça continue. » Benjamin, comme David, ne parvenait pas à se calmer. Caméra à la main, il se tourna vers la droite et, en un instant, disparut entre les arbustes qui poussaient au pied du mur.


    Katie fixait toujours le haut des rochers. Elle sentait maintenant un fourmillement dans tout son corps. Son immense besoin de hauteur était entre-temps devenu une addiction. On avait exigé d’elle qu’elle ne saute plus jamais d’un pont, et elle l’avait promis.


    C’est terminé, s’était-elle dit et redit. Mais ce n’était pas vrai, même si ce qu’elle faisait maintenant était exactement le contraire.


    C’était le désir de prendre des risques sans cesse plus grands qui poussait Katie à effectuer, sans sécurité, des trajets toujours plus difficiles, tout en restant consciente que la moindre erreur pouvait être fatale. Elle avait besoin de cette euphorie, de cette ivresse, de ce sentiment incroyable d’être en suspens au milieu d’une falaise. Elle avait besoin de mettre sa vie en danger.


    Fou.


    Oui, c’était fou. Elle était folle.


    Mais le fait était que Katie ne pouvait pas comprendre les autres, qu’elle ne supportait pas qu’ils restent si calmes. Y avait-il une meilleure sensation que celle de passer outre la pesanteur ?


    « Par là ? »


    Katie fit volte-face, effrayée, et vit Paul juste derrière elle. Son souffle effleurait sa joue droite lorsque, tout bas, il se mit à rire : « Oublie ! Tu n’y arriveras jamais ! »


    Elle fit quelques pas en arrière et bascula la tête. Oui, c’était un versant meurtrier. Et pourtant !


    « Aucune paroi n’est trop difficile, si on s’y est bien préparé », expliqua-t-elle.


    Il fit un signe de la main. « Mais tu n’es pas préparée à ça.


    — Comment est-ce que tu peux le savoir ?


    — Je le sais.


    — Qu’est-ce que tu sais exactement ?


    — Que tu provoques le malheur. » Il fit une courte pause. « Ça ne serait pas la première fois. »


    Katie se figea. « Je ne sais pas de quoi tu parles. »


    Katie ne pourrait jamais fuir assez loin. L’ombre de Sébastien la suivrait partout. Et comment en pourrait-il être autrement ? Il était le seul homme à avoir touché son âme, à l’avoir regardée comme elle était, à l’avoir comprise. Le seul qui avait réussi à faire naître des larmes dans ses yeux – comme maintenant.


    Elle se retourna et fut reconnaissante à Ben d’apparaître soudain à ses côtés en disant avec une voix un peu niaise de reporter de CNN : « Katie West et Paul Forster : la nouvelle dream team de la fac ? » Il leva sa caméra, mais Paul avait déjà disparu dans les buissons.


    Au moins, ça lui donnait le temps de reprendre ses esprits. Elle haussa les épaules, laissa Ben et retourna vers les autres qui s’étaient allongés par terre et déballaient leurs provisions.


    Katie n’éprouvait aucune faim.


    « Où est passée Ana ? demanda-t-elle en se retournant.


    — Aucune idée. » Julia haussa les épaules et tendit à Katie une barre de chocolat. « Tu en veux ?


    — Non ! Et ne pensez pas que vous allez vous reposer ici éternellement, ajouta-t-elle, impatiente. Si nous voulons encore parvenir au refuge, nous devrions bientôt y aller.


    — Tu es une négrière née, grommela Chris. Ça fait cinq heures que nous sommes en route. On a bien mérité une pause.


    — Mérité ? » Katie secoua la tête. « Nous n’avons pas encore gravi un seul mètre.


    — Ce n’est pas vrai », dit David qui s’était adossé contre la falaise. Il sortit de sa poche son altimètre. « Nous en avons fait plus de 100. »


    — Oui, et il nous en reste plus de 1000 jusqu’à la langue du glacier. Et pas n’importe lesquels.


    Un cri strident l’interrompit au milieu de sa phrase. C’était incontestablement la voix de Benjamin. Quelques instants après, il se fraya un passage entre les buissons et se trouva devant eux. « Venez, vous n’allez pas le croire ! »


    David, qui s’était entre-temps assis par terre, avait l’air fatigué. « Reste-t-il encore quelque chose que nous pourrions ne pas croire ? »


    Mais, en guise de réponse, Benjamin se jeta par terre en éclatant de rire. « Mince, cette fille, c’est de la pure folie ! Non, mais vraiment, je l’ai vue de mes propres yeux. Ana peut traverser les murs ! »


    *


    Durant les derniers mois, ils s’étaient tous habitués à Benjamin. Ils acceptaient en haussant les épaules ses mauvaises blagues, ses sautes d’humeur, sa nervosité. Ils supportaient qu’il les suive tout le temps avec sa caméra et qu’il fasse son numéro à la Big Brother. Ils lui avaient fait promettre de ne pas publier de film sur You Tube ni ailleurs sur Internet, même si Katie doutait qu’il s’y tienne vraiment.


    Tout de même, Benjamin leur semblait toujours aussi indigne de confiance qu’inoffensif. À la différence de Chris, dont ils ne pouvaient jamais deviner les intentions, Benjamin était loin d’être un mystère. Il prenait certainement de la drogue de temps à autre, ce qui expliquait son irritabilité et ses sautes d’humeur. Cela ne posait aucun problème à Katie. Mais, lorsqu’il pétait vraiment les plombs, c’était une autre histoire. Le fait même qu’il soutienne qu’Ana pouvait traverser les murs était déjà assez absurde, mais, en plus, son rire sonnait si hystérique et strident que cela lui faisait froid dans le dos. Benjamin, elle aurait dû le savoir, menaçait leur sécurité.


    « Hé ! Tu viens, Ben ? dit Chris. Arrête avec tes histoires.


    — Non, vraiment, vérifiez-le par vous-même ! Je vous montre l’endroit. Elle était juste là, devant moi, et tout à coup, elle a disparu. »


    Ils se regardèrent, déconcertés.


    « Elle cherche probablement une issue, dit David en regardant nerveusement autour de lui.


    — Ana connaît le chemin, répondit Paul en repoussant ses cheveux châtains sur son front. Elle n’est pas comme vous. Elle ne se jette pas dans une aventure sans avoir la moindre idée de ce qui l’attend.


    — Parce que toi, tu sais ce qui nous attend là-haut ? » Chris leva les sourcils.


    « Ben, ouais, sinon je ne serais pas ici...


    — Au fond, ça m’est égal de savoir où elle est, pour peu qu’elle ne nous laisse pas tomber ici, grogna Chris. Elle serait capable de tout. Elle n’en a rien à foutre, de nous.


    — Ah oui ? répondit Katie, énervée. Et toi, tu es ici parce que tu mettrais ta vie en jeu pour nous tous, en cas de danger ?


    — Pas de souci, je n’irais pas aussi loin. » Il ricanait. « Pas pour toi, en tout cas !


    — Voilà : tout ce que tu veux, c’est vivre un super week-end.


    — Arrêtez de vous engueuler, intervint David.


    — Et toi, arrête avec tes saintes tentatives de rétablir l’harmonie. Nous sommes tous, David, des égoïstes. Toi aussi ! Il serait temps que tu le reconnaisses. » Katie ne savait pas elle-même d’où lui venait cette agressivité. Le soleil en était probablement responsable. Peut-être ses rayons renfermaient-ils quelque chose que les hommes n’avaient pas encore découvert, quelque chose qui les rendait tous, et surtout elle, agressifs.


    Elle se leva d’un bond. « Je m’occupe d’Ana, expliqua-t-elle. Vous pouvez en profiter pour vous détendre. »


    Julia rit tout bas. « Qui a besoin de se détendre ici, Katie ? » demanda-t-elle tranquillement.


    Katie se tourna vers la droite et, sans répondre, se fraya un passage dans les buissons.


    Là aussi poussaient des plans de genièvre. Au moins, leur odeur couvrait la puanteur moisie du marais.


    Pourquoi avait-elle demandé aux autres s’ils voulaient venir ? Était-elle vraiment dépendante d’eux ? Pourquoi s’était-elle fiée à Ana ? 


    Tu le sais exactement, Katie. Parce que, sinon, Ana n’aurait pas accepté de diriger l’excursion.


    Katie repoussa une branche sur le côté et remarqua que, soudain, la végétation diminuait. Elle se trouva de nouveau face à la paroi rocheuse. Mais elle y découvrit une saillie qui, loin de bifurquer vers les hauteurs en angle droit comme avant, dépassait, lisse et brillante, des rochers. Elle était en train d’évaluer la hauteur et la largeur de la saillie lorsqu’un bruit provenant de la montagne la fit sursauter.


    N’importe quoi !


    Mais cela recommençait.


    Quelque chose résonnait derrière la paroi, comme si elle était creuse.


    Avancer ?


    Oui, évidemment, Katie !


    Elle avança en secouant la tête. Mais le bruit la suivit. Il était juste à côté d’elle. Un écho ?


    Elle s’arrêta et regarda derrière elle. Puis elle observa fixement la falaise, déconcertée. La saillie ressemblait exactement à la paroi. Aucune fissure. Aucun trou. Les quelques lézardes y étaient lissées, comme collées à la pierre. Katie n’avait vu qu’une seule fois une chose semblable. C’était en Bretagne. Là-bas, la violence de l’océan Atlantique avait tellement poli les écueils qu’ils paraissaient lisses et intacts. Mais ici, c’était la haute montagne. La pluie et le vent pouvaient-ils agir de la même manière que le vent et les vagues ?


    Katie posa les mains sur la roche, mais elle les retira aussitôt.


    Zut, elle avait oublié l’avertissement de Benjamin. On pouvait réellement se brûler les doigts sur la pierre.


    Katie ne comprenait pas grand-chose à l’architecture, mais elle connaissait plutôt bien les falaises qui entouraient la fac. Elle ne les avait pas toutes gravies, mais possédait beaucoup de photos, qu’elle avait regardées, encore et encore. Et cette saillie dans la roche ne lui semblait pas seulement artificielle ; elle l’était réellement.


    Elle ne l’avait pas remarquée au premier abord parce qu’elle était cachée par les genévriers et les pins minuscules.


    Katie se fraya de nouveau un chemin à travers les buissons jusqu’à ce qu’elle puisse observer la paroi avec plus de recul.


    La saillie mesurait à peu près quatre mètres de long et dépassait la roche d’environ deux mètres. Sa raison lui disait que c’était impossible. Pourtant, c’est ce qu’elle voyait : un pilastre arrondi qui, telle une esquisse sur une planche à dessin, se dressait dans les airs et semblait ne pas avoir de fin.


    Eh ! Quoi, Katie ? Un caprice de la nature. Rien de plus.


    Non, ce n’était pas si simple. Ce genre de pilastre se trouvait dans des églises ou des musées.


    Était-ce possible ?


    Se pouvait-il vraiment que des hommes aient transporté dans la montagne un pilastre de cette dimension ?


    Katie s’enfonça encore dans les buissons en suivant la saillie jusqu’à l’endroit où elle s’arrêtait. Au moins, maintenant, tout était calme. Plus un bruit ne provenait de la montagne. Elle remarqua quelque chose d’autre dans le jeu d’ombre et de lumière.


    Elle sursauta. La distance rendait les voix des autres à peine audibles. Ils l’appelaient, ainsi qu’Ana. L’inquiétude était perceptible dans leurs voix. Mais elle ne répondit pas.


    Ombre et lumière.


    Une large ligne noire.


    Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.


    Et, en effet, à l’endroit où le pilastre arrondi touchait le mur, on pouvait distinguer une ouverture, une profonde crevasse. Katie s’approcha de plus près et regarda à l’intérieur. La crevasse ne faisait pas plus d’un demi-mètre de largeur.


    Sans réfléchir, Katie se mit à gravir la roche en s’insinuant dans la crevasse. Et, précisément au moment où elle crut qu’elle y resterait coincée pour toujours, elle parvint à s’en libérer.
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    Katie se retrouva dans l’obscurité la plus totale.


    Mais ce n’était pas le pire. Le pire, c’était qu’elle soit entourée de rochers. En tendant les deux mains, elle sentit la roche froide et nue. L’humidité traversait ses vêtements. Murs et sol étaient glissants, l’air était froid et humide, putride. Le corps de Katie réagit en quelques secondes. Son cœur se mit à frapper contre sa poitrine, comme hier, lorsqu’elle était restée coincée dans l’ascenseur. Puis, elle sentit que sa respiration devenait plus lourde. Sa raison lui disait : tu es coincée ! Tu ne peux plus sortir de là !


    Elle fit un pas en arrière et se cogna le coude contre le mur. La douleur lui fit oublier sa peur durant quelques secondes, puis la panique revint.


    Crier. Katie voulait crier, mais quelque chose la retint. Sa voix n’avait pas la force de couvrir le bruit qui semblait venir de l’intérieur de la montagne. Du tonnerre et des vrombissements que les rochers renvoyaient en écho. Un bruit semblable à un train à grande vitesse traversant un tunnel. Les parois se déchaînaient autour d’elle.


    Elle n’avait plus la force de crier. Personne ne l’aurait entendue.


    Elle perçut encore quelque chose, tout près d’elle : son propre souffle. Elle tâtonna vers l’avant. La sortie. Il doit bien y avoir une sortie quelque part. Putain ! Où était cette foutue fente par laquelle elle était entrée ? Aucune lumière en vue. Aucun rayon de soleil ne s’aventurait jusqu’ici, et elle savait pourquoi : cette fissure dont elle avait forcé l’accès était incroyablement mince et faisait presque deux mètres de long.


    Une atmosphère parfaitement lugubre s’installa autour d’elle, dans laquelle n’existaient plus que ce mugissement et le roulement de son propre souffle.


    De l’eau. Tout à coup, elle sut. L’eau arrivait jusqu’ici. À toutes blindes.


    Mais où ? À quelle distance se trouvait-elle ?


    Ça n’avait aucune importance. Elle devait sortir d’ici le plus rapidement possible. Et, sans sa lampe frontale, elle était complètement livrée à l’obscurité.


    L’instinct.


    Ana le lui avait dit.


    Katie, fais confiance à ton instinct.


    Le passage devait être quelque part sur la gauche, là où elle était entrée. Seulement, où était la gauche ? Elle toucha le mur qui l’entourait. Crevasse, fissure, pierre.


    Une douleur parcourait sa main, qui s’unissait à la douleur de son coude. Rien. Il n’y avait rien ici. Elle glissa le long du mur en y appuyant son dos. Elle s’était glissée dans la fente de cette manière ; elle devait donc pouvoir en sortir ainsi. C’était impossible qu’il n’y ait pas de sortie. Il y avait toujours une sortie. Toujours !


    Puis, elle la sentit. La manière dont la paroi, derrière elle, se modifiait. Comme elle devenait lisse tout à coup. Comme polie. Elle se retourna, mit son visage contre la pierre nue qui était glaciale, laissa passer quelques secondes et, lentement, se calma. Des hommes, pensa Katie. Ce sont des hommes qui ont travaillé la pierre. Un jour. Pourquoi, à quel effet ? Aucune importance. Ce qui comptait maintenant, c’était que ces hommes aient percé une entrée et, plus vital encore, une sortie.


    Elle tendit les bras. Elle sentit de nouveau sur sa gauche des fissures et des irrégularités, mais, à droite, tout était absolument lisse. Concentrée sur chaque aspérité, elle continua de glisser lentement dans cette direction, avec prudence et précaution.


    Enfin, sa main se retrouva dans le vide. Ce devait être le mince passage entre la montagne et le pilastre par lequel elle était entrée. Elle s’accrocha à l’angle de la pierre en se hissant vers l’avant, jusqu’à ce que son corps glisse de lui-même dans la fente et, après un long instant épouvantable dans ce passage étroit, elle sentit un souffle parcourir sa main encore douloureuse.


    Elle plissa les yeux. L’obscurité de la grotte la laissait complètement aveuglée. Elle ne voyait plus que des éclairs. Elle entendit alors un ricanement moqueur.


    « Tu l’as trouvé. Tu as vraiment trouvé le chemin toute seule. »


    Katie cligna légèrement des yeux. Petit à petit, elle s’habitua à la lumière et reconnut Ana, assise sur une pierre, sa gourde à la main, qui lui riait au nez.


    « De quoi parles-tu ?


    — C’est là : le chemin vers le Fantôme. »


    Katie la fixait. « Le chemin vers le Fantôme ?


    — Oui. Le tunnel que tu viens de découvrir. »


    Katie prit sa respiration. « C’est une blague ! »


    Ana haussa les épaules. « Il n’y a pas de chemin plus sûr. Ni plus rapide. La galerie souterraine derrière cette paroi mène exactement sous la brèche située entre les deux sommets de la montagne. Depuis l’autre côté, on peut monter vers le refuge par l’arrière. »


    Jamais, pensa Katie, jamais de la vie je ne retournerai là-dedans.


    « N’y pense même pas, dit-elle assez fort. Je prends le chemin direct, sur la paroi. »


    Ana laissa échapper un rire. « Oui, d’en bas, ça donne peut-être l’impression que c’est faisable. Mais tu en mourrais. C’est sûr. » Ana se leva et remit sa bouteille dans son sac. « C’est justement le problème de cette montagne. La roche est si lisse que tu peux oublier les crochets et les sangles. Tu as besoin d’une perceuse. D’ici, le tunnel est le seul chemin praticable jusqu’au Fantôme. Tu voulais absolument partir de la vallée. De Fields, le glacier aurait été bien plus facile à atteindre.


    — Un tunnel ? Ça m’a l’air plutôt agréable. Au moins, nous serons au sec si le temps devient mauvais. » Chris et les autres surgirent des buissons. Ils avaient avec eux leurs sacs à dos. David portait le sac de Katie : il le lui tendit.


    Les autres avaient posé leur regard sur Ana. Personne ne semblait vouloir remettre en question son autorité. D’ailleurs, pourquoi le feraient-ils ? pensa Katie. C’est elle qui a grandi dans cette montagne.


    « Ce passage est-il indiqué sur ta carte ? demanda Katie à Paul qui était un peu en retrait et observait la scène d’un air moqueur.


    — Personne ne connaît ce tunnel, répondit Ana à la place de Paul. Mais, crois-moi, c’est la seule possibilité.


    — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? demanda Katie, agacée. Je t’ai toujours expliqué quelle route je voulais prendre et tu n’as jamais parlé d’un tunnel.


    — Pourquoi ? » Ana, indifférente, leva les épaules. « En fait, nous empruntons précisément ton chemin. Mais pas par la montagne, par là, en dessous de la brèche.


    — Mais ! Nous devions faire de l’escalade. Pas de la spéléologie !


    — N’aie pas peur. Nous escaladerons la montagne bien assez tôt. Et ce chemin nous permettra d’économiser du temps et de la force, ce dont nous aurons absolument besoin pour monter demain sur le glacier du Fantôme. »


    Katie balaya l’assemblée du regard. David et Chris semblaient clairement être du côté d’Ana. Elle ne pouvait reconnaître l’expression du visage de Benjamin puisqu’il était toujours caché derrière sa caméra. Seule Julia semblait éprouver un sentiment semblable à la crainte de son amie. « Allez, viens », dit-elle, et son sourire n’était pas moqueur comme celui de Paul, mais encourageant.


    Ce fut finalement Chris qui rompit le silence. Il referma la sangle de son sac à dos, l’endossa et regarda autour de lui : « Ana a raison. Qu’est-ce qu’on fait à rester ici ? Rien qui ressemble à un départ !


    — OK, Chris, tu pars en éclaireur, décida Ana en désignant la brèche du regard. Ensuite, nous pousserons les sacs à l’intérieur et tu les réceptionneras. Après, chacun ira l’un après l’autre. »


    Chris fit un signe affirmatif de la tête et se dirigea vers la brèche, qui n’était décelable que si on savait qu’elle existait. Il prit une profonde inspiration, tourna la tête vers la gauche et se glissa de côté avec l’épaule gauche entre la roche et la paroi.


    Après un long silence, sa voix, depuis l’intérieur de la montagne, était étrangement sourde : « OK, vous pouvez y aller. Par ici avec les sacs. Et prenez vos lampes frontales, c’est mieux. On n’y voit goutte, ici. »


    Katie ferma les yeux et sentit la détresse lui couper le souffle. Tout ça, c’était son excursion, son idée. Mais personne n’avait l’air de s’en soucier. Toutes ses craintes s’étaient confirmées. Pire : les choses prenaient précisément la direction que Katie redoutait plus que tout au monde. Mais tous, déjà, fouillaient dans leur sac pour chercher leur lampe. Katie sortit aussi automatiquement sa lampe de son sac et la mit sur sa tête.


    Avait-elle le choix ?


    « Espérons qu’elles fonctionnent encore, dit Benjamin en riant nerveusement. Mais je garde ma caméra avec moi.


    — Tu penses que tu peux filmer là-dedans ?


    — J’enverrai encore des images en direct de mon cercueil. » De nouveau ce rire, comme s’il craignait d’en arriver bientôt à cette situation-là.


    « Julia, tu me donnes ton sac à dos ? » David se tenait serré contre le mur et tendait la main. L’un après l’autre, ils tendirent leur sac, qu’il fit glisser prudemment dans la brèche. Katie espéra que ça ne durerait pas une éternité. Ses pensées déraillaient. Y avait-il encore une possibilité d’amener les autres à renoncer à ce plan ?


    « Et l’eau ? » s’écria-t-elle.


    Les autres la regardèrent, ébahis.


    « Quelle eau ? demanda Julia.


    — Il y a de l’eau qui passe quelque part là-dedans. Je l’ai entendue.


    — C’est le fleuve souterrain qui se jette un peu plus bas dans le lac, dit Ana en faisant passer son sac dans la brèche. Mais le lit du fleuve se trouve à un kilomètre et demi derrière la paroi du tunnel. Il a simplement l’air proche, sans doute à cause d’une chute d’eau quelque part. »


    Les autres acceptèrent cette explication sans se poser de questions.


    Katie se mordit les lèvres. Elle regarda, désarmée, Julia, Benjamin et David disparaître dans la brèche, tandis qu’Ana et Paul étaient restés avec elle.


    « Qui est le prochain à y aller ? »


    Alors que ni Katie ni Paul ne réagissaient, Ana s’engouffra dans la brèche. On aurait vraiment dit qu’elle traversait le mur.


    Le silence régna jusqu’à ce que Paul dît en haussant les épaules : « Je t’avais proposé d’y aller seuls. Mais tu as absolument tenu à emmener les autres. »


    Katie, en un instant, examina toutes les possibilités. Elle ne savait pas où elle se trouvait exactement. C’est pourquoi elle s’était fiée à Ana, qui connaissait le tunnel. N’était-ce pas une preuve suffisante qu’elle savait ce qu’elle faisait ?


    « Non, dit-elle en serrant les dents. Je ne laisse pas tomber les autres.


    — As-tu déjà pensé, un jour, que tu pourrais les laisser tomber ? » dit Paul en s’approchant de la brèche.


    *


    L’instant d’après, Katie était seule.


    Suivre les autres ?


    Rebrousser chemin ?


    Il n’en était pas question.


    Elle ignora la brèche et tâta le long du rocher. La pierre était toujours brûlante. Elle pouvait à peine la toucher. Mais elle ne lâcha pas. Elle chercha une fissure à laquelle se cramponner. Ici, il y avait une irrégularité. Presque imperceptible. Katie s’y hissa, fit suivre sa jambe, glissa et… retomba. C’était impossible. Le mur était trop lisse et trop chaud, de sorte qu’elle ne pouvait pas tenir longtemps.


    Monter toute seule ici n’était pas dangereux, mais en réalité sans espoir.


    Elle prit une profonde inspiration et s’engouffra dans la brèche.


    Allez, Katie. Tu vas y arriver.


    Ce n’est rien en comparaison de ce que tu as déjà fait. Tu as sauté d’un pont de 30 mètres de haut. Tu fais de l’escalade en solo. Tu vas quand même arriver à passer dans ce trou, nom d’un chien !


    Et elle le fit. Elle sentit presque instantanément son pouls accélérer lorsqu’elle entra dans la brèche et que tout, autour d’elle, devint de plus en plus lugubre. Elle se toucha le front, alluma sa lampe et se fraya un chemin à travers les rochers étroits.


    La nausée la prit par à-coups.


    Tu aurais pu leur dire, pensa-t-elle. Tu aurais pu tout simplement avouer que tu souffrais de claustrophobie.


    Mais qu’est-ce que cela aurait changé ? Elle aurait juste fait preuve de faiblesse. Non, elle avait déjà succombé à sa peur une fois. Elle s’était alors promis que ça ne lui arriverait jamais plus.


    Le mugissement se déchaînait encore dans ses oreilles, mais cette fois elle ne savait plus si c’était l’eau ou le sang qui battait dans ses veines.


    Elle sentit soudain qu’on la touchait.


    Quelqu’un lui criait : « Prends ma main ! » C’était Paul. Il arrivait à peine à couvrir le vrombissement. « Et fais attention en marchant. Les murs et le sol sont très glissants. »


    Katie se cramponnait à la main de Paul, tandis que son cœur martelait contre sa poitrine. Elle sentait la sueur ruisseler le long de sa colonne vertébrale.


    « Tu trembles, dit Paul juste à côté d’elle. Tu as froid ou tu as peur ? »


    Cette fois, il n’y avait pas de moquerie dans sa voix, mais plutôt un souci. Ou bien se trompait-elle ?


    Elle se racla la gorge. Mon Dieu, elle ne devait pas se faire remarquer. « Froid ! Quoi d’autre.


    — C’est fou, non, le bruit que fait le fleuve alors qu’il est si éloigné ? »


    Oui, c’était complètement fou. Complètement fou que Katie se retrouve ici, dans ce tunnel sombre, au lieu d’être à l’air dans les hauteurs. Mais elle savait que cette folie était sa seule chance.


    Elle ouvrit les yeux, qui clignaient dans la clarté. Tous, sauf Benjamin, avaient allumé leur lampe. Même si elles ne suffisaient pas à éclairer l’espace dans lequel ils se trouvaient, Katie put voir qu’il s’agissait d’une grotte souterraine naturelle. Elle menait à un long tunnel dont les parois étaient parsemées de fissures. Une charpente protégeait le plafond.


    Une nouvelle vague de nausées la submergea.


    Une fois de plus, elle ferma les yeux. Pense à quelque chose d’autre, n’importe quoi !


    Non, pas à la Corée. Pas au jardin de sa grand-mère. Pas à ses parents et encore moins à Sébastien ! Ne pense surtout pas au passé. Pense à l’avenir. Imagine que tu seras demain sur le sommet du Fantôme et que le soleil brillera.
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    Katie ignorait combien de temps s’était écoulé quand elle osa enfin ouvrir les yeux. Il lui semblait que plusieurs heures étaient passées, mais ça n’avait sans doute été que des secondes.


    « Qu’est-ce qu’il fait froid, ici ! râla Julia.


    — Enfilez vos équipements d’alpinisme », ordonna Ana.


    À la lueur de leurs lampes frontales, ils se mirent tous à la recherche de leurs vestes goretex dans leurs sacs à dos et les enfilèrent.


    « Et attention à ne rien oublier ici. »


    Katie prit une grande inspiration. OK, elle en était capable. Au moins n’était-elle pas seule, là, en bas.


    Elle se concentra sur sa veste. Puis, elle prit bien garde à refermer son sac à dos.


    « Quand vous serez enfin prêts, on pourra y aller ! » Ana prenait peu à peu le ton d’un commandant de caserne.


    Katie fut parcourue d’un frisson et sentit pourtant la vie s’ébrouer en elle.


    Ça va, finalement, pensa-t-elle avec un sentiment de soulagement. Ils se mirent lentement en route. La main droite contre la paroi du tunnel, Katie tâtonnait vers l’avant, luttant contre l’envie de faire demi-tour et de retourner à l’air libre.


    Le sol du chemin souterrain était couvert d’éboulis et d’éclats rocheux. Ils ne pouvaient pas s’y tenir debout et étaient obligés d’avancer courbés. Devant Katie luisait la lampe frontale de Paul. Malgré l’humidité des parois, ils soulevaient de la poussière à chacun de leurs pas, qui restait suspendue en l’air et avalait en quelques secondes le faisceau de lumière.


    Ils n’avaient parcouru que quelques mètres quand le groupe s’arrêta devant Katie.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.


    — Aucune idée », répondit Paul.


    À la seconde suivante, Benjamin se faufila devant eux en direction de l’entrée. « Putain de bordel de merde, jura-t-il.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Katie, impatiente.


    — J’ai fait tomber l’opercule de ma caméra en enfilant ma veste ! cria-t-il par-dessus son épaule.


    — Laisse tomber, dit-elle.


    — Si je fais ça, c’est toute la caméra que je peux laisser tomber. La poussière et l’humidité en viendraient à bout. »


    Katie laissa échapper un soupir. « Mon Dieu, Benjamin, tu n’as qu’à la mettre dans ton sac à dos ; de toute façon, il fait trop sombre pour filmer.


    — Non, je ne continuerai pas à avancer sans mon opercule. Ma caméra, c’est mon troisième œil, ma béquille, si tu préfères. Attendez-moi ici, je n’en ai pas pour longtemps. »


    Attendre ? Il n’avait plus toute sa tête ! La seule chance de Katie était de fuir vers l’avant !


    « Fais ce que tu veux ! lui hurla-t-elle. Mais moi, je continue. On a déjà perdu trop de temps. Je veux arriver au refuge aujourd’hui.


    — Je n’aurais jamais cru que tu étais aussi égoïste. » Dans le faible halo de sa lampe frontale, elle vit David se retourner et secouer la tête.


    « Ce n’est pas égoïste, c’est juste que je veux sortir d’ici ! »


    Elle n’aurait jamais dû entrer dans ce tunnel.


    Jamais dû écouter Ana.


    Elle aurait dû renoncer aux autres.


    Accepter la proposition de Paul.


    Tant de conditionnels, mais il était trop tard pour tout cela. Katie n’hésita plus très longtemps. Elle passa devant les autres et continua à tâtonner vers l’avant, pas après pas.


    Julia lui cria : « Attends, Katie ! Il vaut mieux qu’on ne se sépare pas. Ben est de retour dans une seconde ! »


    Mais elle ne s’arrêta pas. Au lieu de ça, elle regarda fixement le faible halo de lumière qui tremblait à chacun de ses gestes. Sur les parois, l’humidité étincelait, et les poutres de bois au-dessus d’elle dégageaient une odeur de putréfaction. Elles étaient vieilles. Comme le monde. Et probablement pourries de l’intérieur à cause de l’humidité qui régnait.


    Pendant ce temps, les nuages de poussière qui s’échappaient des parois ruisselantes et moisies l’empêchaient de respirer. Comme si la pierre était en train de se dissoudre. Ces nuages s’accrochaient partout. À ses cheveux, à ses vêtements, à sa peau. C’était si répugnant.


    Katie ne revint vraiment à elle que quand elle eut parcouru environ 500 mètres. Et, à ce moment-là, elle pensa, ce qui était encore pire, à la possibilité de rester enfermée dans ce tunnel.


    D’y rester enfermée seule.


    Était-elle idiote ! Comment avait-elle pu laisser la panique s’emparer d’elle à ce point ?


    Elle s’immobilisa et tendit l’oreille vers l’arrière.


    Rien.


    La lumière de sa lampe ne lui permettait pas de voir plus loin qu’une dizaine de mètres.


    Cela prenait-il tant de temps de chercher un opercule de caméra ?


    « Eh ! Vous êtes où ? »


    Pas de réponse.


    Rien d’autre qu’un grondement sourd et omniprésent.


    Elle revint sur ses pas et se rendit compte qu’elle se trouvait dans une flaque d’eau. L’eau atteignait-elle déjà un niveau aussi élevé avant ? Un souvenir remonta à la surface. Une histoire que le frère de Julia, Robert, racontait régulièrement. Il prétendait que le niveau du lac augmentait de manière inexplicable, puis baissait de nouveau. Était-ce le cas maintenant ? Est-ce que le fleuve souterrain apportait de l’eau supplémentaire au lac Miroir ?


    Eh ! Katie, garde ton calme. Il n’y a pas de marées ici. Surtout qu’Ana avait dit que le fleuve coulait très profondément en dessous du tunnel.


    Katie retira sa lampe frontale et éclaira autour d’elle.


    « Vous êtes où ? Ouh, ouh ? » cria-t-elle à nouveau.


    Soudain, elle glissa sur le sol mouillé. L’eau avait bien maintenant cinq centimètres de profondeur. Katie parvint tout juste à se rattraper à la paroi. Une pierre s’en détacha au moment où elle s’y agrippa. Son cœur se mit à battre plus vite. Ce tunnel était-il sûr ? Si elle ne retrouvait pas très vite les autres, elle n’arriverait jamais à en sortir. Elle deviendrait folle. La panique faisait déjà battre son cœur au-delà de la raison.


    Entre-temps, Katie s’était pratiquement mise à courir, même si le sol glissant le permettait à peine. Son sac lui semblait plus lourd à chaque pas.


    Il aurait été plus sensé de s’arrêter de marcher et d’attendre l’arrivée des autres, mais elle repoussa cette idée. La peur s’était maintenant emparée de son cerveau tout entier, et Katie se hâtait de plus en plus dans l’obscurité, jusqu’à ce qu’elle trébuche soudain sur quelque chose et se retrouve à genoux. Sa lampe frontale, qu’elle tenait à la main, lui échappa ; elle s’éteignit en tombant. Désormais régnait une obscurité totale.


    La respiration de Katie était devenue haletante, son cœur cognait contre ses côtes, tandis qu’elle tâtonnait le sol à la recherche de sa lampe. En vain. Elle s’accroupit, les mains sur le sol, pivota encore une fois sur son propre axe. Rien. Où était passée cette foutue lampe ? Elle se leva et comprit qu’elle avait perdu son sens de l’orientation. Elle ne savait plus où étaient la gauche et la droite. D’où était-elle venue ?


    Katie avait déjà éprouvé ce sentiment, mais seulement en rêve, ce 23 décembre, il y avait deux ans.


    C’était cette envie, cette pulsion, ce besoin de crier, et, dans le même temps, cette paralysie, cette incapacité à produire le moindre son. Elle tendit les bras, espérant trouver quelque part un mur auquel elle pourrait s’adosser. Elle trouva enfin la falaise. Tremblante, elle s’appuya contre elle. Plus tard, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas pu passer plus de quelques minutes ainsi. Mais cela lui avait paru être une éternité. Et elle se sentit de nouveau hantée par ce sentiment de solitude, qui lui avait semblé normal jusqu’à ce qu’elle rencontre Sébastien. Et qui était maintenant de retour. Car Sébastien était mort. Mort !


    Là, dans cette obscurité, il s’emparait vraiment d’elle. L’être humain le plus seul sur cette putain de terre, elle le connaissait très bien : c’était elle-même, Katie West.


    Un jour, Katie avait entendu la mère de Sébastien parler avec une amie de ce que la maternité représentait pour elle. « Dès qu’on a des enfants, le monde semble plus menaçant, tu ne trouves pas ? Chaque branche, chaque pierre, chaque voiture, chaque animal, chaque être humain représente soudain un terrible danger. Je ne sais pas comment c’est pour toi, mais moi, je pourrais tout faire pour Sébastien : voler, mentir et… tuer sans problème. »


    Katie était restée stupéfaite. La mère de Sébastien – qui avait demandé dès le début à Katie de l’appeler Ève – n’avait pas remarqué sa présence. Et soudain, Katie avait senti jusqu’au tréfonds de son être que jamais sa mère n’aurait parlé ainsi d’elle. Jamais, pour sa fille, elle ne tuerait, volerait et encore moins ne mentirait.


    Un bruit permit à Katie de se ressaisir, puis de se remettre à respirer normalement. Son pied avait cogné contre un objet sur le sol, qui avait roulé vers elle. Elle se pencha et ramassa sa lampe frontale. De ses doigts froids, elle enroula le caoutchouc autour de son poignet, puis elle chercha le bouton de son index.


    Pourvu qu’elle fonctionne ! S’il vous plaît !


    Lumière !


    Un sentiment de soulagement la parcourut. Lentement, précautionneusement, elle regarda autour d’elle.


    Elle se trouvait toujours dans le long couloir, mais directement devant elle se trouvait une ouverture menant à une cavité.


    Elle tendit la lampe autour d’elle. Elle devait être passée devant ce creux sans l’avoir remarqué.


    Elle y entra et regarda autour d’elle. La surface mesurait environ le double de sa chambre d’étudiante, et Katie était visiblement passée par la seule entrée existante.


    Au-dessus d’elle s’étirait une coupole de bois semblable à celles qu’on voyait dans les églises. Cette coupole aurait manifestement eu bien besoin d’être renforcée par des poutres. À nouveau la panique, à nouveau le dégoût.


    Pas à pas, elle revint en arrière, les mains tendues, jusqu’à retrouver l’accès au tunnel, jusqu’à toucher de nouveau la froide falaise. Soulagée, elle s’appuya contre elle.


    OK, se dit-elle. Les autres vont bien finir par arriver. Elle n’avait pas quitté le tunnel ; il suffisait de les attendre ici.


    Elle resta ainsi plusieurs minutes, jusqu’à ce qu’elle sente le battement de son cœur se réguler lentement et ses pensées devenir plus claires. Ce n’est qu’à ce moment qu’elle prit conscience du fait qu’on n’entendait plus le fleuve de là où elle était. Comme si elle était dans une pièce insonorisée.


    Elle tendit la lumière à sa droite et à sa gauche, vers la falaise.


    Des tableaux.


    Partout.


    Dingue.


    Complètement dingue.


    Des peintures sur bois qu’elle connaissait de livres d’histoire.


    Non, semblables à des graffitis dans le métro. Ou les deux ?


    Il y avait des animaux. Des troupeaux de buffles. Des serpents à sonnette. Les larges ailes d’immenses oiseaux. D’étranges figures humaines. Puis, un cœur avec une flèche, comme ceux que les amoureux gravent dans les arbres.


    Des initiales. Et, buriné dans un grand soleil : On est passés par là. À côté, un smiley avec un immense sourire et la mention Don’t worry, be happy.


    Et un symbole peace and love.


    Un courant d’air froid l’atteignit. Katie frissonna. C’était comme si un nuage sombre passait au-dessus d’elle.


    La lumière de sa lampe trembla, s’éclaircit, puis elle lut un nom.


    Katie was here.


    La phrase figurait au-dessus d’une silhouette grandeur nature. Comme si quelqu’un s’était appuyé contre la paroi et une seconde personne en avait dessiné les contours.


    Elle tourna la lampe vers la droite.


    Une autre silhouette, plus grande et plus large, puis une autre encore, et une, deux, trois..., cinq autres silhouettes. Huit dessins grandeur nature.


    Huit.


    Huit étudiants avaient disparu.


    Un hasard ? Katie ne pensait pas.


    Les étudiants étaient-ils passés par ici ? Avaient-ils emprunté le même chemin et fait une pause ici, découvert ces peintures sur bois et laissé leur empreinte pour l’éternité sur cette falaise avant de s’évanouir dans la nature ?


    Instinctivement, elle tâtonna de nouveau jusqu’à l’ouverture sur le tunnel, qui lui donnait un léger sentiment de sécurité.


    Katie was here ?


    Katie was here ?


    Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?


    Katie ?


    Katie ?


    *


    Quelqu’un l’avait-il appelée ou entendait-elle de nouveau des voix venant des falaises ?


    Non, quelqu’un était vraiment en train de crier son nom.


    « Katie ?


    — Je suis là ! »


    Mon Dieu, sa voix lui semblait si faible. Comme si ce n’était pas du tout la sienne.


    « Ici ! » cria Katie de toutes ses forces.


    De nouveau le silence. Katie ne tint pas longtemps. « Vous êtes où ? Vous voulez rester dormir ici ou quoi ? »


    Quelqu’un lui fit alors face et éclaira son visage. Aveuglée, elle se reprit et dit avec le plus de décontraction possible : « Tout est inondé, ici. J’espère juste qu’on ne va pas tous se noyer. Où sont les autres ?


    — Ils arrivent. J’ai pris de l’avance parce que je me suis dit qu’on pouvait se sentir très seul dans cette obscurité. »


    Paul leva la lampe frontale et lui éclaira le visage. Peu à peu, son sourire la rendait nerveuse. S’il y avait bien quelque chose qu’elle détestait, c’était qu’on se moque d’elle.


    « Ne t’inquiète pas pour moi, dit-elle, mordante. Ne t’occupe que de notre excursion. Il faut qu’on avance si on veut arriver au refuge aujourd’hui. Je n’ai aucune envie de marcher pendant la nuit. »


    C’est d’ailleurs déjà ce que tu fais depuis le début, pensa-t-elle. Progresser dans le noir.


    Paul posa son sac à dos et s’étira. « Les autres vont arriver, mais je maintiens ma proposition. Continuons tout seuls. Plus il y a de gens, plus il y a de risques. »


    Katie le regarda fixement. « Qu’est-ce que tu cherches, exactement ?


    — La même chose que toi. Je veux aller sur la montagne. Tu ne le sens pas ? On est des âmes sœurs.


    — Des âmes sœurs ?


    — Exactement.


    — D’où te vient cette idée ? »


    Il y eut un silence, et Katie avait déjà renoncé à obtenir une réponse quand Paul s’approcha d’elle. Elle détestait cette proximité physique. Il n’y a qu’avec Sébastien qu’elle l’avait supportée ou, plutôt, désirée.


    « On est coupables, chuchota Paul. Coupables au sens de l’inculpation. »


    Son cœur s’arrêta de battre l’espace de quelques secondes, puis elle se ressaisit et mit toute la décontraction dont elle était capable dans sa voix (c’était une maîtresse du genre).


    « Donc, Debbie avait raison quand elle disait que tu étais en sursis ?


    — J’ai été libéré il y a une semaine. » Pas de doute, pas de culpabilité dans sa voix.


    « Pourquoi ?


    — Pour bonne conduite. » Paul rit. « Ou est-ce que ce qui t’intéresse, c’est de savoir pourquoi les flics m’ont attrapé et ont finalement dû me relâcher ? »


    Oui, cela l’intéressait beaucoup, mais elle décida de ne pas poser de questions. Il ne fallait pas qu’il se sente important juste parce qu’il avait fait de la prison. Ou qu’il pense pouvoir l’impressionner avec ça. Au lieu de cela, elle dit : « Ton père doit être fier de son fils.


    — Mon père est une ordure. »


    OK, peut-être qu’ils étaient effectivement des âmes sœurs. Le père de Katie aussi était une ordure, mais, à la différence de Paul, elle n’avait encore jamais osé l’exprimer. Peut-être que cela avait été son erreur.


    Puis, elle entendit les voix des autres et se sentit infiniment soulagée. Julia, David, Benjamin, Ana.


    Peut-être que ce ne sont pas des amis, pensa-t-elle. Mais, en ce moment, ce sont les seules personnes que j’aie au monde. Les seuls envers qui je puisse ressentir quelque chose qui ressemble à de la confiance. Car, aussi difficile que cela lui semblât, elle s’était très ostensiblement glissée dans une situation qui n’était pas tenable sans confiance.


    « Eh ben, Katie, dit Julia, je croyais que tu étais déjà partie ! À partir de maintenant, il faudrait vraiment qu’on reste tout le temps ensemble. D’abord, Paul, ensuite, Ana, maintenant, toi. Il faut toujours qu’il y en ait un qui disparaisse. Je trouve ça insupportable. »


    Chris l’interrompit. Il avait levé la lampe, et un ahurissement s’entendit dans sa voix quand il dit : « Dites donc, il faut absolument que vous voyiez ça ! »
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    « L’âge de pierre du graffiti. Un truc de dingues. Ils doivent être super vieux. » Benjamin s’était mis à côté de Chris et examinait les tableaux au mur.


    Katie soupira à l’idée de ce qui n’allait pas tarder à arriver. En effet, Benjamin jeta son sac à terre et, la seconde d’après, il avait déjà sa caméra à la main.


    « Qu’en dites-vous ? » Paul montra la paroi. « Que veulent dire ces peintures ?


    — Aucune idée, répondit Chris.


    — C’était peut-être un lieu de culte pour des gens qui ont vécu ici, supposa Paul.


    — Je ne sais pas s’ils connaissaient déjà le smiley. » Benjamin rit. « Non, c’est quelqu’un qui les a dessinés après coup. Katie, c’était toi ? Il y a ton nom, là. »


    Même dans la semi-obscurité, Katie sentit comment les autres la fixaient.


    « J’ai l’air d’avoir trois ans et d’aimer peindre les murs ? Vous ne vous rendez jamais compte de rien, ou quoi ? Regardez d’un peu plus près, vous comprendrez peut-être qui est venu ici avant nous et a recouvert les peintures originales de signes débiles. »


    Silence.


    Julia fut la première à comprendre. Sa voix était tout à fait neutre lorsqu’elle compta. « Un, deux, trois... Il y a huit silhouettes. »


    Benjamin éclata de rire.


    « OK, on sait enfin ce que nos étudiants disparus sont devenus. Ils ont dû choisir le même chemin que nous. Et comme nous nous trouvons dans un trèèèès vieeeeuuux lieu de culte indien, avec leurs symboles peace and love et leurs gribouillis, ils ont réveillé la colère des dieux, qui les ont maudits sur plusieurs générations. » Il ramena la tête vers l’arrière et produisit un cri dont la paroi rocheuse d’en face renvoya immédiatement l’écho.


    Katie sentit un frisson lui parcourir le dos.


    « Eh ! » Katie voulut dire quelque chose, mais Julia grognait déjà, jetant un regard oblique à Ana, dont le visage s’était durci : « Arrêtez avec ça ! »


    Benjamin leva les deux bras. « Désolé, bébé, dit-il. Je ne savais pas que tu étais si sensible. »


    Chris s’approcha de la paroi, réfléchit quelques secondes et appuya son dos contre la falaise. « Julia, viens par là. Je parie qu’à ma droite se trouvait une fille. Ce sont peut-être ses initiales dans le cœur. »


    Mais Julia ne fit pas un geste. Katie sentait que son amie, pour une raison ou pour une autre, était hors d’elle. Ce que, d’ailleurs, Chris ne semblait pas remarquer. Ou bien, il l’ignorait.


    Il plaça son corps exactement devant une silhouette et attira Julia à lui. Il toucha la silhouette voisine. « Je crois qu’ils se tenaient par la main. Tout allait encore très bien. Eh ! Ben, il faut que tu nous filmes. »


    Il ne fallut évidemment pas le lui dire deux fois. « Super idée. Julia, rapproche-toi un peu de Chris.


    — Oui, chérie ! » Chris attira Julia à lui d’un grand geste. « J’ai toujours voulu t’embrasser devant un lieu de culte indien. Qui sait ce qu’en diront les dieux ? »


    Katie ne parvenait pas à déterminer si Chris se comportait avec méchanceté de façon volontaire ou si, tout simplement, il agissait sans réfléchir. Mais elle vit le visage de Julia y réagir : il exprimait un mélange d’effarement et de dégoût.


    Au même moment, David fit un pas vers elle, et il se passa quelque chose qui surprit beaucoup Katie. Sa colocataire, d’ordinaire si calme et dans la retenue, et qui avait encore demandé à tout le monde de rester ensemble quoi qu’il arrive, se mit soudain à courir. Sans dire un mot, elle s’engagea dans la galerie sombre et, la seconde d’après, l’obscurité l’avala.


    Tous regardaient Julia, horrifiés.


    « Julia, cria David, paniqué. Reviens ! »


    Mais rien n’advint. Julia ne réapparut pas.


    « Vous croyez que ce sont des enfantillages ? » dit Ana. Elle s’écarta de la mi-pénombre depuis laquelle elle avait observé la scène en silence, comme à son habitude. « Un jeu. Mais ça n’a rien à voir. Cette montagne au-dessus de nous, si vous voulez en venir à bout, il va falloir vous mettre vous-même en jeu. Et, oui, vous avez raison.


    — Raison ? Sur quoi ? demanda David. Dans sa voix on entendait de la nervosité et de l’inquiétude. « Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Ceux qui ont sali ces peintures avec leurs gribouillis débiles ont attiré sur eux une malédiction. Pas parce que des esprits d’Indiens auraient cherché à se venger, mais pour une raison très simple : ils n’ont pas pris les choses au sérieux. »


    Calmement, Ana détacha son casque de la bride avec laquelle elle l’avait fixé à son sac et se le mit sur la tête. « Vous êtes comme eux. » Elle se tourna.


    « Qu’est-ce qu’ils n’ont pas pris au sérieux ? »


    Ana jeta un regard par-dessus son épaule. « Ils n’ont visiblement pas pensé une seconde que ces silhouettes pourraient être la dernière chose qui reste d’eux. »


    Un frisson parcourut l’échine de Katie. Le grondement du fleuve souterrain était toujours assourdi, et le silence pesa soudain aussi lourdement sur elle que le poids des pierres.


    Ana leva la main. « OK, revenons à notre ordre du jour. Il faut chercher Julia. Mettez vos casques. Dans quelques centaines de mètres, le tunnel va devenir assez désagréable. Faites-vous à l’idée qu’il sera étroit. Et faites bien attention ! Le moindre faux mouvement peut déclencher une avalanche de pierres. Et la galerie est si basse par endroits que tous ceux qui mesurent plus de 1 m 60 devront faire attention à leur précieuse tête. À Fields, on dit qu’il n’y a que des génies qui vont à Grace. Je ne sais pas si c’est comme au football… Vous avez fait assurer vos cerveaux pour plusieurs millions ou pas ? »


    Personne ne se donna la peine de lui répondre. La description livrée par Ana leur avait coupé le sifflet.


    La guide de montagne tendit à Katie le bout d’une corde et attacha l’autre autour d’elle. « On va tous se tenir à la corde, l’un derrière l’autre. Je vais devant. Katie s’occupe de l’arrière-garde. Et je serai la seule à allumer ma lampe. Car j’imagine que personne d’entre vous n’a pensé qu’il fallait économiser nos piles. Il n’y a pas de supermarché, là-haut.


    — Et Julia ? demanda David. Elle n’a même pas mis son casque.


    — Raison de plus pour la rattraper le plus vite possible. Si vous utilisiez votre hyperintelligence pour des choses vraiment importantes, au lieu de faire les idiots, vous sauriez dans quoi vous êtes en train de vous mettre.


    — Julia ! » On entendait une vraie panique dans la voix de David. « Julia, reviens !


    — Allez, tais-toi, dit Ana impatiemment. N’importe quel éclat de voix peut faire tomber des pierres. Tu as déjà entendu parler d’ondes sonores ?


    — Mais Julia, elle, n’en sait rien. » David n’abandonnait pas. « Elle n’a aucune idée... » Il se tourna vers Chris. « Comment as-tu pu faire ça ? Tu n’avais pas dit que tu ferais attention à elle ? S’il lui arrive quoi que ce soit, je vais m’occuper de toi.


    — Ah oui ? » Chris restait tout à fait calme. « Et tu crois que j’ai peur de toi ? Je n’ai jamais vu une poule aussi mouillée que toi. Tu crois que je n’ai pas remarqué que tu as un faible pour elle ? Mais je vais te dire une chose. Julia ne voudra jamais d’un loser comme toi. »


    Katie intervint. « Qu’est-ce que vous avez, tous les deux ? Ce n’est ni le moment ni l’endroit pour une bataille de machos ! Espérons simplement que Julia nous attend au prochain croisement. »


    Silencieusement, ils enfilèrent leurs casques et éteignirent l’un après l’autre leur lampe de poche.


    Avant d’éteindre la sienne, Katie se pencha vers Ana. « Pourquoi, nom de Dieu, ne m’as-tu jamais parlé de ce tunnel ?


    — Tu ne me l’avais pas demandé. »


    *


    Ana n’avait pas exagéré. La première partie de la galerie avait été une promenade. Ce qu’ils rencontraient maintenant, c’était l’enfer. En tout cas, toutes les atrocités propres à l’enfer étaient réunies pour torturer Katie. Elle en était même au point désespéré de vouloir repousser ces murs loin d’elle. Oui, la panique qu’elle ressentait était si affreusement angoissante qu’elle crut réellement un moment en être capable. Pourtant, lorsque sa main se tendit vers la droite et rencontra la pierre, elle sentit quelque chose de mou qui lui fit aussitôt faire un bond en arrière. Ce n’était pas de la pierre froide que ses doigts avaient touchée, mais autre chose. C’était humide comme si des plantes grimpantes avaient poussé sur le mur, ce qui, bien sûr, était impossible parce qu’il n’y avait aucune lumière ici dans le tunnel. Par contre, la mousse et les algues pouvaient bien pousser ici sans aucun problème.


    Ils avançaient avec peine, ce qui était en partie dû à l’obscurité et en partie au fait que le plafond au-dessus de leur tête se faisait de plus en plus bas. Il ne suffisait plus maintenant de rentrer la tête. Non, bientôt, il faudrait ramper pour pouvoir avancer, ce qui leur demanderait des forces surhumaines. En plus, elle devait prendre garde parce que son sac à dos rencontrait le plafond, et du gravier lui tombait sur la tête de plus en plus souvent. En tout cas, elle avait l’impression qu’ils continuaient à monter en altitude.


    Au début, les garçons avaient poussé par-ci par-là quelques jurons, mais le « Chut » réprobateur d’Ana et un étrange craquement avaient fini par les faire taire.


    Katie n’avait plus qu’à compter les pas et s’efforcer de ne pas penser. C’était la seule manière de tenir le coup. Éteindre ses pensées, tout simplement. Mais, plus Katie essayait, plus cela lui paraissait difficile. Elle voyait sans cesse Julia devant elle, Julia qui s’était enfoncée à toute allure dans ce tunnel noir sans savoir ce qui l’attendait, sans même être prévenue du risque qu’elle prenait.


    Bientôt, Katie cessa complètement de compter les pas. Au contraire, elle était dominée par une seule et unique pensée : Nom de Dieu, où te caches-tu, Julia ?


    « Nom de Dieu, mais où peut-elle bien être ? entendit-elle chuchoter au même moment David devant elle. On aurait dû la rattraper depuis longtemps.


    — Je n’en ai aucune idée, répondit-elle doucement.


    — Chris est vraiment un idiot. » David ajouta quelque chose que Katie ne comprit pas.


    — Vous êtes tous les deux complètement idiots, siffla-t-elle en retour.


    — Vous ne pourriez pas mener vos guerres de tranchées quand on est tranquillement à Grace en train de s’ennuyer ? »


    Guerres de tranchées.


    Le bruit qu’ils avaient entendu et qui s’était arrêté entre-temps faisait exactement penser à ça. Tout à coup, un grondement retentit dans le tunnel. Un grondement qui se dirigeait vers eux. Mais ce n’était plus le tonnerre de l’eau qui n’avait cessé de diminuer depuis qu’ils avaient quitté la grotte avec les peintures.


    Katie se heurta à David qui s’était arrêté. « Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Aucune idée. »


    Katie alluma sa lampe frontale.


    Ana leva la main et leur fit signe de rester calme. Puis elle défit la corde qu’elle avait nouée autour de sa taille et se mit à genoux. Paul, qui se tenait juste derrière elle, voulut la suivre, mais Ana remua la tête et s’avança à quatre pattes dans le passage. L’obscurité l’avala plus vite que Katie l’aurait cru possible.


    Au même moment, elle sentit qu’elle avait du mal à respirer, puis elle comprit : ce n’était pas seulement l’obscurité ! L’air n’était plus qu’une pellicule grise !


    Elle leva sa lampe et vit le nuage de poussière qui avançait vers elle. Venant de devant.


    « Chute de pierres ! »


    Katie n’avait pas la moindre idée de qui avait prononcé ce mot. Est-ce que quelqu’un l’avait même vraiment prononcé ? Mais ce que cela signifiait lui fut clair en un instant. De la même manière qu’à l’époque elle avait compris tout de suite ce que cela signifiait lorsque la corde à laquelle Sébastien était attaché était tout à coup devenue lâche. Quelque part devant elle une roche s’était détachée et quelque part devant se trouvait…


    « Julia ! »


    Un nom. Un mot.


    Prononcé au mauvais moment. Au mauvais endroit.


    Rien qu’un mot.


    Qui pouvait non seulement détruire la relation entre deux personnes, mais surtout faire s’effondrer tout un monde. Un seul nom que David avait hurlé d’un cri strident.


    Katie agit sans réfléchir. Elle tendit sa main et la pressa fort contre la bouche de David, et le cri désespéré se changea en un halètement étouffé. Puis, elle le tira vers le sol avant que les pierres ne s’abattent sur eux et qu’elle ait le sentiment d’être enterrée à jamais.


    Le premier souvenir de Katie était celui d’un mur. Un grand mur de pierres grises. Un jardin. Des fleurs dont le parfum sucré donnait la nausée. Et des voix. Des voix de femmes. Si elle était naïve, elle aurait jusqu’à aujourd’hui gardé le souvenir d’un chant. Mais plus tard, quand ses parents l’avaient traînée à l’opéra, les voix féminines des sopranos avaient exactement provoqué le même sentiment de nausée chez elle.


    Avant, Katie n’avait pas peur des murs. Les murs n’étaient que des frontières derrière lesquelles se cachait l’aventure ou, encore mieux, un monde plein de promesses.


    Ce que ces promesses étaient, elle n’aurait pas pu le décrire, mais déjà toute petite elle avait décidé que cela n’avait pas d’importance. Ce qui était important, c’était que les murs dessinent des frontières. La frontière devant la rivière où elle voulait aller. Plus tard, la frontière en dessous de laquelle il y avait les routes qui menaient là où elle n’avait pas le droit d’aller.


    Mais, nom de Dieu, elle avait toujours senti que les routes et les rivières menaient à un but, dessinaient un chemin qui l’appelait de toutes ses forces.


    À l’époque, ce jour-là, en Corée – elle devait avoir trois ou quatre ans –, elle était restée longtemps devant ce mur à le regarder. Jusqu’à ce qu’un chat apparaisse et, sans réfléchir une seconde, saute sur le mur, se tienne un moment sur le rebord, puis disparaisse de l’autre côté sans laisser de traces. Katie n’avait jamais revu le chat, mais elle avait compris que les murs signifiaient toujours qu’il y avait un autre côté à découvrir.


    Et elle se souvenait exactement de ce qu’elle avait pensé alors. Bon, ce n’était peut-être pas vraiment une pensée ; plutôt une sensation. Elle avait tout simplement essayé de faire ce que le chat lui avait montré (elle ne le savait pas encore consciemment) : elle était allée assez loin parce que le chant monotone derrière elle dans le jardin s’était arrêté subitement. Des mains l’avaient attrapée, l’avaient descendue, lui avait fait la morale et ça avait été la fin de l’aventure.


    Elle avait hurlé comme une furie. Et, encore aujourd’hui, elle ignorait ce qu’il avait bien pu y avoir derrière ce maudit mur. Mais, une chose était claire, elle l’avait déjà compris du haut de ses trois ans : les murs enfermaient.


    Et c’était quelque chose qu’elle ne pourrait pas accepter.


    Elle se releva. Sa main saisit automatiquement la lampe frontale pour l’allumer, mais alors elle comprit que la lampe était déjà allumée. Il y avait simplement trop de poussière dans l’air pour qu’elle puisse reconnaître quoi que ce soit.


    « Tout va bien ? » Étrange, cette voix. Katie reconnut tout de suite celui qui se penchait vers elle : Paul.


    « Cette sale galerie s’est effondrée ! »


    Ce n’est qu’à cet instant que Katie sentit un corps à côté d’elle et se souvint qu’elle avait attiré David vers le bas.


    « David ? »


    À côté d’elle se tenait une ombre.


    « Tout va bien, David ? »


    Pas de réponse.


    « Tu es blessé ?


    — Moi, ça va. Mais Julia… »


    Katie se calma à mesure que la voix de David se faisait plus forte et plus claire. Il se redressa. Sa mine effrayée ressemblait plus à une grimace qu’à un visage dans ce brouillard de poussière.


    Katie regarda en avant.


    « Chris, Ana ?


    — Ici. » Les uns après les autres se manifestèrent dans l’obscurité ; ils étaient tous saufs. Leur visage était noir de poussière, et Katie n’arrivait pas à savoir ce qui se passait en eux. Mais elle pouvait se l’imaginer.


    La voix de Chris était étouffée quand il s’avança vers David.


    « Espèce de sale débile ! » Il persiflait plutôt qu’il ne parlait. « Qui de nous deux a maintenant fait en sorte qu’il arrive quelque chose à Julia ? » Il était haletant. « Maintenant, tu m’écoutes : s’il lui est arrivé quelque chose, c’est toi que je tue ! »


    Il se préparait à se précipiter sur David, mais Katie l’en empêcha. La dernière chose dont ils avaient besoin ici, c’étaient deux garçons qui se battent.


    David s’affaissa. « On doit la chercher, murmura-t-il, désespéré. Tout de suite. On ne peut pas se permettre de perdre du temps.


    — Ça, tu peux oublier. » Paul n’arrivait pas à se tenir droit. À chaque mouvement, sa tête venait cogner contre le plafond. « Là devant, ça ne va pas plus loin. La chute de pierres a presque complètement enseveli le tunnel devant nous. Ici, en arrière, on n’a senti que les effets secondaires. »


    David se faufila devant lui. « On doit creuser un chemin pour passer.


    — Avec quoi ? Nos mains ? »


    David ne répondit pas, mais rampa devant eux.


    Chris le suivit.


    Katie entendit la voix murmurante de Paul : « Je sais ce que ça fait quand la vie de son grand amour est en jeu. Toi aussi tu le sais. Qu’est-ce que tu en dis, Katie ? Est-ce qu’on peut arriver à surmonter ça ? »


    Il savait.


    Paul Forster savait ce qui était arrivé à Sébastien et le rôle qu’avait joué Katie dans cette histoire. Et non, elle n’arriverait jamais à surmonter ça, mais elle ne pouvait pas changer le passé. La seule chose qu’elle pouvait faire, c’était aider David.


    Jusqu’à aujourd’hui, elle ne s’était pas doutée de l’amour de David pour Julia. Voilà ce qui arrive quand on essaye de jouer au saint et de respecter les règles. Les règles étaient des murs derrière lesquels les lâches se barricadaient.


    L’ironie du destin voulait que David se retrouve maintenant côte à côte avec son premier rival. Ils avançaient à travers les monticules de pierres pour parvenir à l’endroit où les pierres bloquaient le chemin jusqu’au plafond. La lumière de sa lampe clignotait au rythme de ses efforts désespérés pour se frayer un chemin à travers cet éboulis.


    « Eh ! attention ! » Katie entendit Benjamin se plaindre quand elle rampa par-dessus ses jambes. « Au moins, ma caméra est intacte !…


    — On s’en fout de ton truc de merde, espèce d’idiot ! siffla-t-elle. Il n’y a pas de technique vidéo sur la terre qui soit aussi bonne que la réalité. Si tu vois la mort de Julia de tes propres yeux, alors, tu ne pourras plus accorder de confiance aux images que tu as prises avec ton truc pendant un bout de temps.


    — On y était presque. » La voix claire d’Ana résonna dans l’obscurité. « Peut-être que Julia est déjà dehors.


    — Peut-être, répondit Katie. Mais peut-être pas. »


    Seul un petit cri strident lui répondit.


    « Qu’est-ce qui se passe ? Ana ? Tout va bien ? »


    La réponse se fit attendre : « Ça va. »


    Katie n’avait pas le temps de se laisser convaincre du contraire. Elle commença à creuser.


    *


    Espérons que Julia est encore vivante. Je vous en prie, il ne peut pas lui être arrivé quelque chose.


    Katie sentit la poussière et la moisissure, et, sous l’effet de l’effort, son cœur se mit à battre plus vite. La sueur perlait sur son front. Elle prenait une pierre après l’autre et la posait sur le côté.


    Mon Dieu ! Qu’est-ce qu’on étouffait ici. Et c’était sacrément fatigant. Elle ne sentait déjà plus ses bras, et ses doigts lui faisaient mal. Elle percevait déjà les ampoules à ses mains. Est-ce qu’ils y arriveraient ?


    Il était devenu impossible de respirer par le nez. Elle n’inspirait plus maintenant que par la bouche.


    Est-ce que ça avait seulement un sens, ce qu’ils faisaient là ? Ils n’avaient pas la moindre idée de ce qu’il y avait de l’autre côté. Combien de pierres avaient pu tomber ?


    Un grondement sourd qui se fit plus fort.


    « Eh ! chuchota David à côté d’elle. Tu dois faire attention. Ne prends que des pierres qui sont en haut et ne te précipite pas. Ce qui vient de se passer peut se reproduire. »


    Il paraissait s’être calmé. En tout cas, c’est ce qu’indiquait le ton de sa voix. Est-ce que ce n’était pas la raison pour laquelle elle avait absolument voulu qu’il vienne avec eux ? Sa vue d’ensemble, sa capacité à garder la tête froide.


    Bien qu’il fût clairement encore soucieux, il dégageait un calme qui était contagieux, contrairement à Chris qui fouillait dans les pierres comme un fou furieux et faisait plus de dégâts qu’améliorer la situation.


    « On doit se relayer, dit David. Il n’y a pas assez de place ici pour nous tous.


    — Depuis quand est-ce que tu décides de comment ça doit se passer ? » Chris n’était plus qu’agressivité.


    Katie était hors d’elle. C’était lui après tout qui avait déclenché l’enchaînement fatal. C’était lui qui avait fait que Julia était partie en courant.


    « David a raison, intervint Ana. Chris, ce que tu fais ne sert à rien. Tu n’as qu’à prendre la place de Katie. On se met les uns derrière les autres, et vous nous passez les pierres.


    — Je ne bouge pas d’ici… » Katie s’opposa, mais Ana l’interrompit. « On se relaye pour économiser nos forces. Alors, laisse Chris passer devant. »


    Katie céda et rampa en arrière. Ana et Paul passèrent devant elle et commencèrent à empiler les pierres derrière eux.


    Katie s’assit à côté de Benjamin, qui était appuyé contre le mur du tunnel. Il tenait à la main la lampe de poche et dirigeait son pâle rayon vers les quatre autres qui, concentrés, exécutaient le travail.


    « Tu ne veux pas aider ? »


    Benjamin rit, un son strident et lugubre dans ce caveau renfermé.


    « Quelqu’un doit s’occuper de l’éclairage, dit-il.


    — Vous entendez ? » La voix d’Ana était tendue.


    « Quoi ? demanda Chris.


    — Ce bruit ?


    — Je n’entends rien !


    — Stop ! Taisez-vous. Il y a quelque chose ! »


    Chris et David suspendirent leur travail, et tous écoutèrent le silence sans respirer.


    Katie ferma les yeux et se concentra.


    « Ce n’est rien », dit à nouveau Chris.


    Katie hocha la tête.


    Mais à ce moment-là, David chuchota. « Si ! Ana a raison.


    — Qu’est-ce que tu crois ? À quoi ça ressemble ? »


    Alors, Katie l’entendit aussi. « Il y a quelqu’un de l’autre côté ! » Elle se redressa brusquement et se cogna la tête au plafond. De la poussière s’écoula.


    Julia !


    Ça ne pouvait être que Julia !
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    Derrière Julia, le monde s’écroulait. Lorsque les pierres dégringolèrent, elle eut juste le temps de se mettre en sécurité derrière une saillie. Ses bras protégeant sa tête, et, celle-ci pressée entre ses genoux, elle attendit que la grêle de pierres cesse.


    Elle n’était pas blessée. Dieu merci ! Pendant quelques secondes, elle fut vraiment rassurée, presque euphorique. Quand même, elle aurait pu y passer. Mais cette euphorie ne dura que jusqu’au moment où elle se souvint des autres.


    La lumière de la lampe frontale s’était éteinte. Elle pouvait bien appuyer des centaines de fois sur ce satané bouton, elle ne fonctionnait tout simplement plus.


    Une obscurité totale l’entourait. Des ténèbres noires faites de poussière. Elle n’arrivait même pas à distinguer sa propre main devant ses yeux, et cela ne semblait pas vouloir changer de sitôt. Oui, même si quelque part il devait bien y avoir cette satanée lumière au bout du tunnel, il n’y avait aucune chance pour qu’elle déchire ce brouillard de poussière. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle comprit vraiment qu’elle était complètement coupée des autres. Elle était tout simplement partie en courant sans réfléchir. Comment cela avait-il pu lui arriver, justement à elle ? Elle s’était entraînée à constamment réfléchir à ce qu’elle disait et à chaque nouvelle avancée qu’elle entreprenait. Dans son cas, c’était même une question de survie.


    Pourtant, aujourd’hui, elle avait perdu le contrôle. Peut-être avait-ce un lien avec la pression constante, avec le fait de devoir taire son passé depuis que Robert et elle avaient reçu une nouvelle identité dans le cadre du programme de protection des témoins. Mais les griffonnages dans la grotte avaient été de trop. Et elle n’avait pas vu d’autre possibilité que de partir en courant.


    Elle ne pouvait pas dire la vérité. À personne. Personne ne savait que le nom Mark de Vincenz, qui se trouvait sur la pierre à la mémoire des huit étudiants disparus, était le nom de son père assassiné.


    Mais sa réaction de panique avait été une faute impardonnable ; elle s’en rendait maintenant compte de la plus affreuse des manières.


    Ce tunnel dans lequel elle avait rampé était l’horreur par excellence, le pire du pire, mais elle avait serré les dents et n’avait pas fait demi-tour. Car, en revenant, il lui aurait fallu supporter le regard des autres. Chris, qui était un maître quand il s’agissait de deviner sous la surface des choses et la tirait vers le bas avec ses changements constants d’humeur. Et David, dont les regards éperdus étaient devenus de plus en plus intenses ces dernières semaines. Et c’est comme ça qu’elle avait entendu le grondement bien trop tard. Tout de suite après, la pluie de poussière noire avait commencé comme des retombées radioactives après une explosion atomique. Ça lui collait partout. Puis à nouveau ce bruit qui la paralysait de plus en plus. Il semblait presque que la montagne répondait à son appel.


    À partir de ce moment-là, Julia n’avait plus osé bouger ou émettre le moindre son. Collée contre le mur sous la saillie, elle restait assise, fermait les yeux et essayait de se téléporter en pensées quelque part où l’air n’était pas si étouffant, où l’humidité ne pénétrait pas à travers ses habits, où son sac à dos ne lui donnait pas des bleus dans le dos. Il y avait un temps pas si lointain où Julia Frost était une fille tout ce qu’il y a de plus normale du nom de Laura de Vincenz, dont le plus grand plaisir était d’aller avec ses copines dans quelque magasin in de Kreuzberg pour y acheter des fringues excentriques. Et le pire crime qu’elle avait commis avait été de voler un rouge à lèvres de Pure Color du nom de Ku’damm, recommandé par Karenina sur une vidéo de You Tube, au centre commercial KaDeWe.


    Visiblement, il y avait des situations dans lesquelles on pouvait totalement partir à la dérive. C’était comparable à l’immobilité totale d’un reptile dans le froid, lorsque le temps et le lieu ne jouent plus aucun rôle et que les pensées deviennent de plus en plus lentes, comme si les piles du cerveau étaient sur le point de mourir. Voilà l’état dans lequel se trouvait Julia, une sorte de stand-by dont elle sortait parfois alarmée par un crissement ou un grattement. Quelque chose lui disait qu’il ne s’agissait pas d’un animal. De quoi auraient bien pu se nourrir les rats ici-bas ? Et ça ne semblait pas non plus indiquer une nouvelle avalanche de pierres.


    Non, ce devait être autre chose.


    Les autres ?


    Cette fois-ci, Julia réfléchit avant de bouger. Lentement, elle retira son sac à dos qu’elle avait tout le temps gardé sur ses épaules et se tourna à quatre pattes en cercle. Elle écoutait attentivement et essayait de savoir d’où venait ce bruit de grattement. Concentrée et de manière systématique, elle s’avança en tâtonnant le long d’un tas de pierres et réalisa qu’il montait jusqu’au plafond. Elle se releva autant qu’elle put, puis commença à retirer les pierres les unes après les autres, le dos courbé. Tout cela lui rappelait un jeu auquel elle jouait souvent avec Robert quand ils étaient enfants. Elle ne se souvenait plus comment ça s’appelait. Mais ça n’avait pas la moindre importance, à l’époque, déjà, ce jeu ne lui plaisait pas, et maintenant c’était juste l’horreur absolue. On commençait par construire une tour avec des morceaux de bois, puis chacun son tour on devait retirer un morceau et le remettre au sommet. Le jeu prenait fin lorsque la tour se renversait.


    Un faux geste, un faux mouvement, et la montagne s’effondrait sur elle.


    Jenga, pensa-t-elle.


    Ce jeu de merde s’appelait Jenga, et qui est-ce qui perdait chaque fois ?


    Elle. Julia.


    Elle prit la prochaine pierre, puis, découragée, fit une pause. Épuisée, elle dirigea son regard vers le monticule de pierres dans le noir devant elle. Julia ne faisait qu’en deviner les proportions. Puis elle vit un éclair de lumière. Comme si les pierres brillaient. D’abord, elle ne comprit pas ce que cela signifiait.


    Puis elle saisit.


    De la lumière.


    De la lumière qui venait de l’autre côté.


    Une lumière qui passait par une brèche tout en haut du mur.
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    Cela faisait un certain temps qu’il ne leur était plus parvenu de bruit depuis l’autre côté. De temps en temps, l’un d’entre eux toussait, l’air était de plus en plus étouffant.


    Katie espérait toujours.


    Elle espérait de toutes les fibres de son cœur que Julia était bel et bien de l’autre côté, qu’elle voyait la lumière, entendait les bruits qu’ils faisaient en bougeant les pierres, en les retirant délicatement et en les posant sur le côté.


    On pouvait dire ce que l’on voulait contre Benjamin, au moins il n’était pas de ceux qui avaient mal aux bras, dont les mains devenaient calleuses et pleines d’ampoules. Par contre, il devait avoir sacrément mal au dos, parce qu’il n’arrêtait pas de donner des signaux avec la lampe de poche.


    Au bout d’un certain temps, un rythme se mit tout seul en place. Sans avoir besoin de dire grand-chose, ils se relayaient. Quand Katie ne retirait pas de pierre, elle s’agenouillait à l’arrière et les réceptionnait. Puis, épuisée, elle s’appuyait à nouveau contre le mur, et ses pensées ralentissaient et devenaient comme automatiques.


    Elle n’aurait pas pu dire combien de temps ils travaillaient ainsi en silence. Elle avait perdu tout sentiment du temps. Pourtant, étrangement, elle sentait aussi les minutes filer. Ou étaient-ce des heures ?


    « Je ne sens plus mes doigts. Il y a bien un moment où un trou va finir par apparaître dans ce tas de pierres, entendait-elle Chris murmurer. J’ai l’impression qu’on creuse au mauvais endroit.


    — Arrête de réfléchir », lui ordonna Paul en jetant un regard en arrière. Puis il dit : « Katie, c’est à toi. »


    Katie glissa en avant. Son pantalon lui semblait être une serpillière humide et sale.


    La lampe de poche de Benjamin désigna l’endroit situé en haut à droite, où Paul avait travaillé en dernier.


    La position dans laquelle elle se tenait était atrocement inconfortable. Le dos replié, elle devait tendre le bras vers le haut en permanence.


    Ne pas y penser.


    Oublier toutes sortes de souffrance.


    Elle ferma rapidement les yeux, se concentra, et ses doigts effleurèrent une pierre pour laquelle elle avait du mal à trouver une prise.


    Puis elle entendit un bruit sourd. Elle se mit sur la pointe des pieds, poussa sa main encore plus en avant, mais, au moment où elle voulut réellement attraper la pierre avec ses doigts, ses mains ne touchèrent que du vide et se retrouvèrent dans un trou.


    Merde, où était passé ce bloc de pierre ? Elle se pencha en avant. Ses mains ne trouvèrent rien qui ressemblait à une pierre. Puis elle sentit – ou c’était elle qui se l’était seulement imaginé – un souffle de vent passer sur le dos de sa main. Puis encore autre chose ! Un mouvement. Quelqu’un la touchait. Quelque chose de doux passait sur sa main.


    Des doigts.


    C’étaient clairement des doigts qu’elle sentait.


    « Je suis ici ! Je suis ici ! Sortez-moi de là ! » Julia répétait sans arrêt les mêmes mots, elle pouvait l’entendre.


    « Calme-toi, Julia. Tout ira bien. On va y arriver. Il n’y en a plus pour longtemps. »


    C’était David qui avait prononcé ces mots à travers l’étroit petit trou qui les séparait de Julia. Mais peut-être que Julia ne reconnut pas sa voix, ou alors ce n’était vraiment pas à David qu’elle voulait parler. En tout cas, elle ne faisait que chuchoter un seul et même nom sans s’arrêter : « Chris, s’il te plaît ! Chris ! Sors-moi d’ici ! »


    Et David se laissa pousser sur le côté par Chris, même si c’était précisément lui qui avait travaillé le plus et sans discontinuer.


    « Elle ne doit pas parler autant. Et surtout qu’elle ne se mette pas à crier, marmonna Ana. Dis-lui de s’asseoir tranquillement et de la fermer.


    — Oui, deux secondes, murmura Chris. Julia, reste calme. Dans un instant, je serai avec toi.


    — Je ne tiendrai plus longtemps ! Il fait nuit noire ici. Je ne vois même pas mes mains devant mes yeux. » La voix de Julia s’éleva.


    « Julia, tu ne peux pas parler si fort. Cet éboulis est venu du plafond juste parce que David a crié, tu comprends ? Donc, ne dis rien, d’accord ? »


    *


    Ils enlevaient et posaient une pierre après l’autre. Petit à petit, le trou devenait plus gros. Julia ne disait plus rien. Pourtant, de temps en temps, un gémissement leur parvenait depuis l’autre côté.


    David était à moitié penché. « OK, ça devrait suffire, dit-il. Julia, voilà ma main. Tu peux l’attraper ?


    — Oui. »


    Katie arrivait à peine à comprendre ce que disait Julia.


    « Recule de quelques pas. J’ai peur que le tas de pierres s’écroule.


    — OK.


    — Laisse-moi passer ! » Chris fit un pas en avant. La lampe de Benjamin éclaira Julia en plein visage. Elle était accroupie sur le sol et avait une mine atroce. Des traces de larmes traversaient son visage entièrement noir de poussière. Alors, Katie agit spontanément ; elle fit quelque chose de tellement extraordinaire qu’elle en fut elle-même étonnée. Avant que David, Chris ou un des autres ne puisse réagir, elle avait déjà rampé sur les pierres jusqu’à l’autre côté et se laissait tomber à genoux à côté de Julia. Elle prit son amie dans ses bras et ne la lâcha pas, même lorsque Chris essaya de la pousser sur le côté.


    Je sais pourquoi je fais ça, se persuadait-elle.


    Je n’ai pas envie que les deux amoureux transis se jettent à nouveau l’un sur l’autre. En même temps, elle savait bien qu’elle était en train de s’inventer une fausse raison. Car, pour être honnête, pendant tout ce temps, Katie était totalement en panique à l’idée de perdre l’unique amie qu’elle ait jamais eue dans sa vie.


    « OK », finit par dire Ana au bout d’un moment. C’était la première fois qu’il y avait de la douceur dans sa voix. « Je crois que tu peux la lâcher maintenant. Tu n’es tout à coup plus si pressée que tout à l’heure ou bien je me trompe ? »


    *


    Pas le temps de se reposer. La guide de montagne les pressait, était sans pitié. « Allez, on y va ! On ne doit plus être bien loin.


    « Je crois que je ne pourrai plus jamais marcher le dos droit, marmonna Benjamin qui avançait devant Katie. Je suis à jamais condamné à errer de par le monde comme le bossu de Notre-Dame. »


    Des rires retenus s’élevèrent. L’humeur avait changé aussi vite que la météo dans la vallée. L’irritation, la tension retenue et la nervosité étaient retombées d’un coup. Tiens, d’ailleurs... Le temps… Katie espérait bien qu’il y aurait toujours autant de soleil dehors. Et, tout d’un coup, elle comprit. Elle comprit quelque chose qu’elle avait souvent lu, mais n’avait jamais vécu elle-même. En tant que randonneuse solitaire, elle n’avait jamais réalisé que les dangers de la montagne – la météo, les forces qui diminuent, le mauvais chemin – n’étaient qu’un des côtés de la médaille. L’autre, c’étaient les gens, c’était l’équipe. En cas d’échec, ce pouvait être beaucoup plus dangereux qu’une avalanche.


    Mais, hé ! Ils avaient bel et bien maîtrisé cet affreux cauchemar. Qu’est-ce qui pouvait bien encore se passer ?


    Devant elle, le groupe s’immobilisa.


    « Qu’est-ce qui se passe encore ? » Katie s’impatientait dans la lumière terne de la lampe de poche, elle essayait de voir quelque chose.


    Benjamin haussa les épaules.


    Mais avant même qu’il n’ait eu le temps de répondre, Katie comprit deux choses. La première : ils étaient arrivés au bout du tunnel. La seconde : ça faisait plusieurs minutes qu’elle n’avait même plus pensé à sa claustrophobie.


    Elle cligna des yeux et essaya de reconnaître quelque chose.


    Contrairement à ce qu’ils avaient vu à l’entrée du tunnel, il n’y avait ici aucune grotte ou grand espace. Au lieu de cela, le tunnel se terminait simplement par un mur de pierre massif. Avant même que la peur ne revienne, Katie vit Chris mettre en place une échelle qui était appuyée contre un des murs du tunnel.


    « Toi d’abord ? » demanda Paul en se tournant vers Katie.


    Katie acquiesça et attrapa la première barre. Jamais de sa vie elle n’était montée aussi vite à une échelle. Quand, enfin, après avoir rampé à travers une fente, elle se retrouva à l’air libre, elle aurait pu serrer le monde entier dans ses bras.


    « De l’enfer directement au paradis ! » entendit-elle Benjamin crier. Il apparut derrière elle et, un instant plus tard, les cris de joie des autres retentirent. C’était probablement ce qu’elle avait entendu de plus beau depuis longtemps.


    Vue de loin, la scène devait ressembler à la sortie de prison de quelques fous à lier. Benjamin n’était pas le seul à exécuter des danses de joie. Les autres aussi criaient à tue-tête, et on devait certainement pouvoir les entendre rigoler jusqu’à Fields au moins.


    C’était vraiment à hurler de rire parce qu’ils avaient tous le visage noir charbon comme s’ils venaient de sortir en rampant d’une cheminée.


    « De quoi vous avez l’air ! ricanait Julia. Des fous furieux ! Vous faites peur !


    — Mais on est fous. » Chris saisit Julia et la souleva haut dans les airs.


    « Yeah ! » Katie brandit triomphalement le poing en hauteur.


    Oui ! S’ils avaient réussi cela, alors ils pourraient tout réussir !


    Demain, elle, Katie West, se tiendrait sur le sommet du Fantôme ! Et rien ni personne ne pourrait l’en empêcher.


    *


    Lorsque l’euphorie fut un peu retombée, elle regarda autour d’elle. Le tunnel les avait conduits sur le versant de la chaîne de montagnes. À gauche, en contrebas, ses yeux tombèrent sur une minuscule et étroite vallée latérale entièrement fermée par des murs de montagnes et des sommets. Ils avaient atterri au milieu des montagnes supérieures.


    Des falaises se dressaient devant eux, et les versants étaient d’énormes étendues rocheuses. Il semblait qu’ils avaient laissé derrière eux la frontière des arbres. À cette hauteur, il ne poussait plus que des arbres rabougris et d’austères buissons.


    Et ce ciel ! Après l’obscurité de la grotte, il rayonnait d’un bleu pour lequel il aurait fallu inventer un nouveau nom. Il n’y avait pas un seul nuage. Et le sommet rond du Fantôme, qui s’élevait maintenant à leur gauche, n’était pas recouvert d’un seul voile de nuage comme c’était si souvent le cas. Katie se laissa tomber sur le sol et retira son sac à dos. De ce côté de la montagne, un vent léger empêchait le soleil de taper trop fort et rendait l’air presque printanier. Katie regarda en hauteur vers la large brèche. Le sommet derrière le Fantôme était invisible, mais la confiance de Katie redoubla en regardant l’Âme-Blanche qui se trouvait juste devant. Ils y arriveraient. Une fois le glacier vaincu venait le vrai défi. La crête sud était facile à reconnaître. Vue d’ici, elle avait l’air aiguisée comme un couteau et extrêmement raide, mais ça faisait du bien à Katie d’avoir enfin le chemin devant les yeux pour pouvoir à partir de maintenant enfin se fier à ce qu’elle ressentait.


    Plus de surprises.


    Et, avant tout, plus de tunnel !


    Katie allongea sa tête par terre. Oui, c’était de la folie, mais elle avait bel et bien l’impression qu’ils s’étaient sensiblement rapprochés du Fantôme, même s’ils étaient encore à l’intérieur des montagnes.


    « On est montés de 200 mètres dans cette fente », entendit-elle David dire. Il se tenait à côté de la fente rocheuse qui marquait la fin du tunnel. « Enfin, si mon altimètre ne déraille pas.


    — J’ai déjà dit que le chemin à travers la montagne serait plus facile. Maintenant, on n’a plus qu’à monter jusqu’au sommet. » Ana montrait le coteau qui montait : une étendue rocailleuse. « Là, en haut, est la refuge !


    — Je ne vois pas de chemin. » Julia rangea sa grosse veste dans son sac à dos et mit ses lunettes de soleil.


    « Normal, il n’y en a pas. Il faut qu’on le trouve nous-mêmes. »


    Katie sentit quelqu’un se laisser tomber par terre à côté d’elle.


    Paul.


    « Comment te sens-tu ? » demanda-t-il.


    Elle lui fit un grand sourire. « Comme le roi du monde ! »


    Ce n’est qu’un instant plus tard qu’elle réalisa qu’elle venait de prononcer les mots qu’elle avait décidé de ne plus jamais prononcer de sa vie. Ceux que Sébastien avait criés lorsqu’ils avaient sauté d’un pont pour la première fois.


    *


    Bien qu’aucun chemin ne soit tracé et que l’étendue rocailleuse nécessite des pas bien assurés, ils gagnèrent rapidement en hauteur. Bientôt, Katie retira sa veste en goretex et, quelques instants plus tard, elle fourra également sa polaire dans son sac à dos. Elle n’était pas la seule à qui l’effort faisait dégouliner le front de sueur. Mais, après l’étroitesse du tunnel, c’était ça aussi la vraie liberté.


    Bien sûr, on ne pouvait pas comparer cela à de l’escalade. Mais on n’en était pas loin. Elle sentait les battements de son cœur s’emballer, son pouls cogner, et chaque muscle de sa jambe travailler. Et à chaque pas, elle approchait de son but.


    Sans cesse, Katie s’arrêtait et regardait en haut, à droite, là où le glacier commençait. Le large trait blanc chatoyait dans la lumière du soleil. Plus ils montaient, plus il leur arrivait régulièrement de passer par-dessus un filet de neige, et bientôt ils traversèrent même des champs de neige. La clarté augmentait, Katie commençait à le sentir dans ses yeux. Elle sortit ses lunettes de la poche latérale de son pantalon et les mit.


    « Hé ! Voilà le refuge ! » Julia s’était arrêtée et criait. « Le refuge ! »


    En effet, on pouvait clairement voir un toit foncé se dessiner derrière le bord d’une pierre en hauteur. Benjamin, Ana et Julia, qui étaient en tête, pressèrent encore plus le pas.


    Katie se demanda d’où ils tiraient encore cette énergie après toute la fatigue accumulée : cela faisait des heures qu’ils étaient partis.


    Le simple fait d’être à nouveau à l’air libre et de pouvoir se mouvoir à leur guise ne semblait pas donner des ailes qu’à Katie.


    Elle regarda sa montre. Ils auraient peut-être encore besoin de deux heures pour arriver au refuge.


    « Demain, Ben ne pourra plus faire un pas », entendit Katie derrière elle. Encore Paul. Depuis la sortie du tunnel, il traînait tout le temps auprès d’elle. Peu importe ce qu’elle faisait, si elle se laissait tomber par terre, si elle augmentait la vitesse ou si elle le dépassait, quelques minutes plus tard, elle sentait à nouveau sa présence.


    « Ben sait ce qu’il fait », répondit-elle, même si elle n’en était pas si sûre. Car, en effet, Benjamin faisait plusieurs fois le même chemin en courant sans arrêt comme un chien. Il montait et descendait la caméra à la main.


    « Il ne sait pas. Il n’a pas la moindre idée de ce qui l’attend demain. »


    On s’en fout, pensait Katie. On s’en foutait de ce qui aurait lieu demain. Ce n’était pas le moment de penser de façon négative. La seule chose qui comptait maintenant, c’était de gagner en hauteur et d’arriver !


    Elle regarda autour d’elle et remarqua, satisfaite, combien ils avaient déjà parcouru de chemin. Les arbres rabougris qui entouraient la sortie du tunnel paraissaient d’ici être des buissons miniatures. Katie sentait réellement l’air devenir plus léger et en même temps plus rude. Le vent n’était plus cette brise printanière ; il s’était sensiblement levé et soufflait par-dessus eux comme s’il avait voulu les expulser de ce désert de pierres, d’éboulis et de neige. Mais ça ne la gênait pas plus que ça. Car elle savait maintenant que son euphorie n’avait pas seulement à voir avec le Fantôme.


    Non, elle et les autres avaient réussi à laisser la vallée derrière eux !


    Par leurs propres forces, ils avaient échappé à la Grace Valley !


    Katie était passée de l’autre côté du mur et, cette fois-ci, personne n’avait pu la retenir.


    C’était de la magie.


    Pourtant, cette magie fut tout à coup détruite par un bruit familier, mais parfaitement incongru, et même étrangement menaçant dans cet environnement. Elle fixa le ciel. La première chose qu’elle remarqua était un large trait de condensation dans le ciel, comme si le glacier qui, comme une autoroute, se frayait un passage à travers les montagnes se reflétant dans le ciel.


    Puis elle découvrit l’avion.


    Il était en train de traverser la chaîne de montagnes d’en face et arrivait tout droit vers eux.


    « Hé ! Vous voyez ce que je vois ? » cria, devant, Benjamin, puis il se mit à sautiller et à faire des signes.


    Ils s’arrêtèrent tous d’un coup.


    L’avion perdit de la hauteur. Ses surfaces brillaient dans le ciel. Ils pouvaient clairement distinguer la rangée de hublots.


    « Hé ! Mais qu’est-ce qu’il fait ? S’il continue plus bas, il fonce direct dans le Fantôme ! »


    Benjamin avait raison. L’avion arrivait directement sur eux. Quand il se trouva vraiment au-dessus d’eux, il sembla s’immobiliser quelques secondes. Puis il s’inclina sur le côté, fit demi-tour, piqua vers le haut, fit une boucle et prit la direction du nord. Déconcertés, Katie et les autres le regardèrent disparaître. Finalement, il ne resta plus que les traits de condensation dans le ciel.


    « Qu’est-ce que c’était ? demanda Chris. On aurait presque dit qu’il nous avait dans le collimateur.


    — Le pilote a dû être piqué de curiosité comme ça peut arriver ici en altitude, dit Benjamin. J’espère que j’ai bien tout filmé.


    — Depuis que je suis à la fac, je n’ai pas vu un seul avion dans la vallée. Vous l’aviez déjà remarqué ? » David fronça les sourcils. « Il n’y a pas de trajectoire de vol qui passe par là ?


    — Aucune. » Paul secoua la tête. « Il y a une interdiction de vol au-dessus de la vallée.


    — Interdiction de vol ? Pourquoi ? »


    Paul haussa les épaules. « Vous n’avez vraiment aucune idée ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda David.


    — Rien. »


    Mais Paul avait une expression moqueuse, oui, il avait même l’air cynique. Pendant quelques instants, le silence se fit, puis Paul demanda sur un ton sarcastique : « Pas d’autres questions ? »


    S’il vous plaît, ne posez pas de questions, pensa Katie. Tout simplement pas de questions. En tout cas, personnellement, elle ne montrerait pour rien au monde son point faible et encore moins pour donner à Paul l’occasion de jouer à l’important.


    « Franchement », dit Ana. Elle attrapa sa gourde par-derrière et la porta rapidement à ses lèvres. « La route avec vous, c’est presque comme de garder des gamins de trois ans. Comme si vous n’aviez jamais vu un avion. » Elle passa sa main sur ses lèvres. « On peut continuer ? Certes, ce chemin n’est pas un défi d’escalade, mais je voudrais enfin… » Tout à coup, Ana grimaça, puis ferma un instant les yeux.


    « Quelque chose ne va pas ? demanda Julia nerveusement.


    — Peu importe. » Ana rangea sa bouteille et se tourna. « Je voudrais simplement arriver. »


    Arriver, pensa Katie, on veut tous arriver. Et d’abord, c’est pour ça qu’on est partis.
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    Benjamin fut le premier à atteindre le refuge. Peu à peu, Katie commençait vraiment à se demander d’où il tirait son énergie. Il ne montrait pas le moindre signe de fatigue. Quand ils entrèrent, il se tenait déjà debout sur un des bancs qui entouraient une grande table sur la terrasse. Il avait la caméra devant les yeux et criait : « L’équipe atteignit le refuge à exactement 18 h 07 ! Fatigués, même complètement épuisés, peut-on dire, ils luttèrent sur les derniers mètres de la montée. »


    Le refuge se tenait au-dessus de la fente abritée du vent par une énorme falaise surplombante. Pendant que tous les autres se laissaient tomber sur le sol ou sur un des bancs, dénouaient les courroies de leur sac à dos et se lamentaient, Katie fit le tour de l’endroit. Soudain, elle se retrouva face à un véritable abîme. Un abîme qui s’enfonçait profondément dans la vallée.


    La vue était tout simplement gigantesque. Tout en bas, on voyait le lac Miroir. Il s’étendait, mystérieux et sombre, devant eux. Pile face à lui se dressait le bâtiment de la fac dans la lumière rouge du soleil couchant.


    Là-bas se tenait la falaise de Salomon et, minuscule presque méconnaissable, le hangar à bateaux. Tout cela semblait enfoui au milieu des forêts des montagnes Rocheuses, alors qu’autour de Katie le panorama de sommets de glace le plus spectaculaire qu’elle ait jamais vu s’ouvrait grand. Et là, juste devant elle, s’élevait à pic la paroi qui menait au Fantôme, énorme, presque raide, la paroi des parois.


    « Incroyable ! » Benjamin apparut à côté d’elle. « Je n’ai jamais vu quelque chose de pareil ! Ça rend accro, ce genre de chose.


    — Fais plutôt attention à l’endroit où tu mets les pieds, le prévint Katie.


    — Tu es un éteignoir-né, se moqua-t-il. Vous, les Coréens, vous êtes toujours autant mal lunés ?


    — Non ! » Katie s’écarta de la caméra. Comme on avait vite froid quand on ne bougeait pas. Tout à coup, pour la première fois de la journée, elle sentit la faim. On a besoin de manger quelque chose de chaud, pensa-t-elle en retournant au refuge, où les autres n’avaient toujours pas bougé d’un pouce.


    « Il fait un froid de canard, ici, râla Chris en fermant la fermeture éclair de sa polaire jusqu’à son menton.


    — Attends un peu d’être sur le Fantôme demain. » Ana grimaça un sourire. « Là, c’est sûr que tu te cailleras ton brave cul.


    — Comment sais-tu qu’il est si brave ?


    — Je l’ai eu toute la journée sous les yeux, devant moi. »


    Katie rigola et se tourna vers l’entrée. Le refuge était construit de morceaux de pierre maçonnés, et son toit était recouvert d’ardoises plates.


    « Bon, ce n’est pas exactement un hôtel de luxe, marmonna Chris pour lui-même en attirant Julia à lui. Est-ce qu’il y a une chambre double pour nous ?


    — Ce qui m’importe, moi, c’est que le refuge tienne la nuit. Il a l’air assez vieux. Tu sais quand il a été construit ? » Julia jeta à Ana un regard interrogateur, et Katie s’étonna de sa question.


    « Aucune idée. C’est rien d’autre qu’un refuge, pas un monument. L’important, c’est que le toit ne fuie pas et ne s’envole pas à la moindre tempête. Le reste, ça m’est égal. » Ana fit une grimace.


    « Qu’est-ce qu’on attend d’ailleurs ? demanda Katie. La porte est fermée ?


    — Aucune idée !


    — Pourquoi n’êtes-vous pas encore rentrés ?


    — Pas la force ! » gémit Chris.


    Katie s’avança vers la porte, mit la main sur la poignée et appuya dessus. La porte s’ouvrit vers l’intérieur sur-le-champ.


    Devant elle, il y avait une grande pièce. Une série de petites fenêtres étaient orientées vers la vallée. Devant se trouvait une grande table en bois avec un banc en coin. À droite, une armoire en chêne pleine de tiroirs ; à gauche, un énorme poêle qui devait être très vieux et ne chauffait visiblement qu’au bois.


    « Cool ! On n’est pas trop mal ici ! » Julia avait rejoint Katie.


    Derrière elle, Benjamin se précipita à l’intérieur. « Waouh ! C’est super ici ! Vous êtes montés déjà ? »


    Katie n’avait même pas remarqué l’étroit escalier qui menait à l’étage supérieur.


    « Je vais tout de suite me trouver le meilleur lit avant que quelqu’un ne me le pique. Entre-temps vous n’avez qu’à faire la cuisine, vous, les filles !


    — Dis donc, tu vis à quel siècle ? demanda Julia.


    — À aucun. Je suis un pur esprit pour lequel le temps n’existe pas.


    — Mais tu as quand même faim ?


    — Exactement. En plus, faut que j’aille pisser. Il y a des toilettes quelque part ? S’il n’y en a pas, je pisse par la fenêtre directement en bas jusque dans la vallée. J’ai toujours voulu faire ça. »


    On pouvait dire ce qu’on voulait sur Benjamin, il était le garant de la bonne humeur générale. En tout cas, maintenant, tout le monde riait.


    « N’oublie pas, la chambre double est pour moi et Julia ! » cria Chris. Katie vit David jeter un regard à Julia, qui l’évita aussitôt.


    « Tu t’es réjoui trop tôt. Il n’y a que deux chambres ici, mon champion ! » Le petit escalier trembla sous ses pieds quand il redescendit. « Et alors, qu’est-ce qu’on fait à manger ?


    — Qu’est-ce que vous diriez d’une soupe italienne à la tomate ? » Ana remua un sachet dans l’air.


    « Je comptais au moins sur un steak, moi ! » se plaignit Paul en commençant à ouvrir les placards. Un instant plus tard, il tenait une conserve dans la main. « Alors, oublie ta soupe à la tomate. » Il commença à faire un inventaire : « Chips, gâteaux au chocolat et, waouh ! des canettes de Monster Energy. Ça fait un bail que je n’en ai pas bu. » Il en sortit une et l’ouvrit avec un grand pschitt : « Santé ! Au premier jour !


    — Est-ce qu’il y a aussi quelque chose à manger ? » se renseigna Julia d’un ton moqueur. On ne pouvait pas deviner que, quelques heures plus tôt à peine, elle avait failli être ensevelie sous des pierres. Benjamin se joignit à Paul, fouilla dans le placard et trouva tout de suite quelque chose. « Mais si, bien sûr ! Spécialement pour l’héroïne de la journée : ton plat en conserve préféré, Julia : Campbell’s New England Clam Chowder Soup. Soupe de moules à réchauffer. Les amis, on est si bien servis ici qu’on ne voudra peut-être plus jamais partir. »


    Julia frissonna. « Beurk ! J’en fais des cauchemars, de cette soupe. J’ai l’impression qu’à Grace ils ne connaissent rien d’autre. »


    Tous éclatèrent de rire.


    « Et qu’est-ce que tu dirais de… Attends. » Benjamin sortit une autre boîte de conserve. « Hamburger Helper Cheeseburger Macaroni. Gratin de macaronis cheeseburger ? Il n’y a rien de mieux que la haute cuisine américaine !


    — Je vote pour les macaronis, indiqua Julia. Il y a combien de boîtes ?


    — Une, deux, trois…, sept !


    — OK, si vous m’épargnez la soupe de moules, je vous fais un gratin de pâtes. »


    Peu après, elle avait trouvé une énorme casserole dans un petit placard à côté du poêle.


    « Est-ce que quelqu’un peut aller me chercher du bois ? ordonna Julia en ouvrant la porte en fonte du four. Eh bien, c’était quelqu’un de bien ordonné qui nous a précédés, dit-elle, étonnée. Est-ce que c’est dans le règlement du refuge, Ana ? De toujours mettre du nouveau bois en place dans le poêle avant de quitter ? Il y a même des allumettes toutes neuves.


    — Aucune idée.


    — Tu n’en sais rien ? »


    Ana secoua la tête. « Moi aussi, c’est la première fois que je viens ici. »


    Tous la dévisagèrent. « Tu n’as jamais été ici, en haut, avant aujourd’hui ?


    — Non ! »


    Katie était bouche bée. Ce n’était pas possible ! Rapidement, elle se remémora les conversations qu’elle avait eues avec Ana. Ana avait affirmé être montée plusieurs fois sur le glacier avec des groupes. Mais, en y repensant, la guide de montagne s’était toujours défilée quand elle avait voulu avoir des détails.


    Elle jeta un œil autour d’elle. Devait-elle obliger Ana à parler devant les autres ? Serait-ce malin de sa part ?


    « Hé ! Katie ! » Quelqu’un la saisit par l’épaule. « Tu viens chercher du bois ? »


    Elle se leva et suivit Chris et David dehors. Une fois devant le refuge, Chris se tapa le front. « Qu’on est bêtes ! dit-il. Ça fait bien longtemps qu’on a passé la frontière des arbres.


    — Tu as raison, renchérit David. Il n’y a même pas de genévriers ici.


    — N’en parle pas, répondit Katie. Je sens encore l’odeur. »


    David sourit. « Autant que je sache, le genévrier a des vertus diurétiques.


    — Tu veux dire que c’est pour ça que Ben est tout le temps en train de pisser ? » rigola Chris. Visiblement, il avait perdu sa mauvaise humeur, et même sa colère contre David semblait être passée au second plan. « J’aurais préféré que ça ait un effet sur le centre de la parole dans son cerveau ou alors une espèce d’effet assourdissant. »


    David regarda autour de lui. « Mais le bois qui est dans le four doit bien venir de quelque part, réfléchit-il. Ce n’étaient pas n’importe quelles branches, mais des bûches découpées de manière très pro. Je vais faire un tour. »


    Chris se laissa tomber sur le banc. « Fais ce que tu as à faire. »


    Katie leva les yeux vers le Fantôme et essaya d’analyser le chemin qu’ils auraient à parcourir le lendemain. Le glacier, avec ses larges tranchées, semblait inoffensif, mais c’était le cas de nombreux glaciers. Avec les champs de glace, on ne pouvait pas être trop prudent et, à cause des nombreuses fissures et crevasses, sa traversée pouvait s’avérer plus que traître.


    Tout d’un coup, il lui revint à l’esprit qu’Ana venait d’affirmer n’être jamais venue dans le refuge. Et si elle ne connaissait pas non plus le glacier ?


    Peu importe. Au pire, ils devraient chercher tous ensemble leur chemin à travers le glacier. Cela ne paraissait pas si impossible à Katie.


    Puis viendrait la falaise rocheuse qui menait au sommet. Ils pouvaient y arriver à condition que chacun fasse preuve de concentration et ait suffisamment d’endurance.


    « Je suis désolée de la manière que je me suis comporté aujourd’hui », entendit-elle brusquement Chris dire derrière elle.


    Elle se tourna. Mon Dieu, ce n’était ni l’endroit ni le moment pour une confession ou une conversation thérapeutique. Et, surtout, elle n’était pas la partenaire adéquate.


    « Tu devrais dire ça à Julia », répondit-elle.


    Chris l’examinait de ses yeux gris. Dans la lumière du soir, il avait l’air incroyablement décontracté. Tout comme Sébastien, il était beau, mais d’une manière tellement parfaite que ça rendait Katie toujours un peu mal à l’aise. Ses traits bronzés et mats étaient parfaitement proportionnés. Sa coiffure ébouriffée et sa barbe de trois jours semblaient avoir été spécialement coupés par un styliste pour la séance photo d’une publicité dont le slogan serait « Des hommes nature devant le théâtre de la montagne ».


    Il ne manquait plus qu’il tende une barre de céréales devant la caméra de Benjamin.


    « Et si je préfère te le dire à toi ? » Chris ne la quittait pas des yeux.


    Katie frissonna. « Tu as parfois quelque chose en toi qui fait peur, fit-elle de but en blanc. Demain, dans la montagne, on n’a pas besoin de ça. Et surtout ton différend privé avec David, tu ferais mieux de le laisser dans la vallée. C’est là qu’il est à sa place.


    — Tu es bien amie avec Julia. Qu’est-ce que tu en penses, est-ce qu’elle m’aime ?


    — À partir de 200 mètres d’altitude, je ne suis plus amie qu’avec moi-même, répondit Katie sèchement. Ici, en haut, les sentiments comme la jalousie, l’amour, la haine n’ont pas leur place. Regarde donc autour de toi ! » Elle fit un signe vers le sommet au-dessus duquel l’ombre du crépuscule s’avançait déjà. « Ici, c’est un tout autre monde. En bas, dans la vallée, on est si petits, insinua-t-elle avec un geste de la main. Et, du coup, on a peur aussi. Mais ici, en haut, où il n’y a même plus de genévriers … » Elle sourit. « On peut se sentir si grand que tout le reste devient secondaire. Sauf le droit à vivre une chose pareille. C’est tout ce qui compte. » Katie inspira profondément. Ô Jésus, elle ne savait pas elle-même ce qui venait de lui arriver. D’habitude, elle limitait ses réponses au maximum à une ou deux phrases.


    « Qui parle de vivre une chose pareille, quand il s’agit surtout de survivre ?… » dit Paul qui sortait du refuge et avait entendu les derniers mots de Katie.


    David lui évita de répondre en surgissant de derrière et en criant : « Là, de l’autre côté, il y a un hangar plein de bois. Notre petite soirée dans le refuge est sauvée.


    — Ça, c’est sûr ! » Benjamin apparut dans l’encadrement de la porte, souriant à pleines dents. « Attention ! » Il leva le bras et lança à Chris, à Paul et à Katie une canette de bière. « Il y a réellement une bonne âme qui a pensé aux combustibles de toute sorte. Merci à cette personne ! »


    *


    La bonne humeur s’installa. Katie n’arrivait pas à croire que quelques heures auparavant à peine la rivalité entre David et Chris avait failli coûter la vie à Julia. On n’en sentait plus la moindre trace. Julia avait glissé les macaronis au four et, au bout d’une bonne demi-heure, une odeur délicieuse se mit à envahir le refuge.


    Le ventre de Katie gargouillait. Apparemment, il n’était pas le seul. Pendant le repas, le soleil derrière eux colorait les montagnes en rouge. On aurait dit que le feu le plus intense du poêle avait trouvé son reflet dans le ciel.


    « Qu’est-ce que vous en dites ? On appelle Debbie et on la fait paniquer ? » Benjamin prit une grande gorgée de bière. « Elle dort certainement déjà, dit Julia en souriant vers Katie. Avec ses bigoudis dans les cheveux. »


    Benjamin sortit son portable de sa poche et laissa Julia lui dicter le numéro.


    « Haut-parleur ! » cria Chris.


    Au milieu des montagnes, dans un pareil isolement, la sonnerie du téléphone semblait complètement déplacée. Et, tout à coup, ça coupa.


    « Pas de réseau, dit Benjamin. Dommage, j’aurais bien aimé me foutre un peu de sa gueule. »


    Ensuite, ils s’assirent tous autour du feu. Lorsqu’il ne resta plus que des braises dans le poêle et que les premiers d’entre eux se mirent à bâiller profondément, Katie sentit soudain un frisson lui courir dans la nuque. Elle avait un sentiment étrange qui lui donnait la chair de poule. Sûrement la fatigue liée à l’excitation de demain, se dit-elle.


    Pourtant, il y avait bien quelque chose qui avait dû provoquer ça. Peut-être le moment où Paul avait ressorti la carte et avait dit d’un air très soucieux : « Eh ! les amis. Aujourd’hui, ce n’était qu’un jeu d’enfant. Le vrai test, c’est pour demain » ?


    « Le test ? » Le taux d’alcoolémie de Benjamin était suffisamment élevé pour qu’on ait du mal à le comprendre. « Tu es comme ton père ou quoi ? Tu n’as pas d’autres dictons en magasin ? Ce qu’on va faire demain n’a rien à voir avec un test, c’est un chemin qui départage la vie de la mort. Tu penses que je me serais décarcassé comme je l’ai fait aujourd’hui pour un test de merde ? C’est bien la raison pour laquelle je suis à Grace ! Parce que je n’ai pas eu à passer de test d’entrée. » Il se mit à rire.


    Personne ne rit avec lui.


    Katie frissonna. Elle non plus n’avait pas eu à passer le fameux test d’entrée dont tout le monde parlait avec tant de respect. Cet examen était connu par-delà les frontières du pays, car le nombre de ceux qui le passaient avec succès et dégotaient une des places convoitées de la fac était minime.


    Que Katie n’ait pas eu à passer le test, elle l’avait mis sur le compte de ses notes. Mais Benjamin relevait d’un tout autre cas.


    Ses résultats étaient au mieux moyens et, honnêtement, elle ne l’avait jamais vu travailler. Il n’allait à la bibliothèque que parce que, selon ses propres mots, c’était l’endroit le plus calme et le plus chaud de la fac. La plupart du temps, il s’asseyait par terre dans un coin, feuilletait des livres sur le cinéma et les techniques vidéo ou s’allongeait entre les rayons des bibliothèques et écoutait de la musique.


    Le regard de Katie se posa à nouveau sur la carte de Paul, grande ouverte sur la table.


    « Qu’est-ce que vous voulez avec ce bout de papier ? » Benjamin reprit subitement la parole. « On n’y voit même pas cet horrible marais ni ce tunnel de l’enfer par lequel on a dû se traîner. Vous n’avez qu’à vous torcher le cul avec, c’est la seule utilité qu’elle a, cette carte. Et puis d’où tu la tires d’ailleurs ? » Il se retourna en balbutiant vers Paul qui s’était levé pour mettre du bois dans le poêle. « Tu l’as trouvée chez ton père ? Il l’avait cachée dans un de ses livres ? Dans un des innombrables volumes de Proust avec lesquels il tape sur les nerfs de générations d’étudiants ? »


    Paul ne répondit pas. Katie ne pouvait pas voir son visage, parce qu’il était accroupi dos à eux devant le poêle. Benjamin se leva d’un bond, sortit un briquet de sa poche, l’alluma et le plaça sous la carte. « Autant la brûler tout de suite.


    — Ça suffit, Ben. Arrête ça », dit David. Sa voix était étonnement sévère.


    « Pourquoi ? Le mec ne voulait rien d’autre que faire de la lèche à Katie avec ce bout de papier sans intérêt.


    — Personne ne peut me faire de la lèche, répondit Katie d’un ton méprisant.


    — Ça, j’en suis pas si sûr. » Benjamin avait un sourire hargneux. « Tu as bien cherché une carte pendant des mois. Je t’ai observée. À la bibliothèque, au département des ordinateurs, tu as fait le tour de tous les atlas, de tous les sites web, de tous les livres sur la région et tu n’as rien trouvé, je me trompe ? »


    Katie haussa les épaules. Elle n’avait pas envie de se disputer avec Benjamin, encore moins quand il était saoul.


    « Voilà ce qui arrive quand on n’écoute rien d’autre que sa raison. Ce sont les yeux qu’il faut garder ouverts. La vue est le sens avec lequel on comprend le plus de choses. Quand on l’utilise bien. » Il s’arrêta un instant. « Comme moi.


    — Surtout toi ! » Paul se leva et revint vers la table. « La plupart du temps tu es soit défoncé, soit saoul, soit en train de te cacher derrière ta caméra. Tu es précisément celui qui ne capte rien.


    — Ah oui, tu crois ? Eh bien, tu te trompes lourdement. »


    Benjamin avait sauté sur ses pieds et grimpait maintenant sur la table. « Parce que j’ai quelque chose là, et, si je vous le montre, vous allez tous faire dans votre culotte. Je suis le gardien de la vérité ! Je vous ai tous sur mon film. Je connais chacun d’entre vous mieux que lui-même. Parce que, chaque fois que vous pensez être seul, je ne suis pas loin et je vous enregistre sur ce truc-là. » Il leva sa caméra.


    « David, par exemple. »


    David le regarda, décontenancé. « Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Le 13 janvier 2009. »


    Tout à coup, David devint très pâle, mais, avant même qu’il puisse dire quoi que ce soit, Benjamin continuait déjà. « Ou ton frère, Julia ? C’est quoi, ces rêves qu’il fait ? Pourquoi crie-t-il la nuit comme si on le torturait ? Et toi, Katie ?


    — Ferme-la, Benjamin, dit-elle en essayant de calmer son cœur qui battait à toute allure.


    — Qu’est-ce qui passe dans la tête de quelqu’un qui, au milieu de la nuit, va escalader des falaises sans cordes et sans mousquetons ? Quelqu’un comme ça est parfaitement malade, non ? Dès que tu peux, tu joues avec ta vie. On se demande seulement pourquoi. » Il fit un grand geste de la main. « Les voilà, les vraies histoires ! Les histoires qui m’intéressent. Ce que vous cachez derrière votre façade. Ce qui se passe réellement là, en bas. » Il montra la fenêtre. « Dans la vallée. Il faut se fier à ses yeux. Ce sont justement eux qui m’ont fait voir autre chose que la pochette de survie dans le marais. Par exemple, ça ! » Un instant plus tard, Benjamin tenait un morceau de papier dans la main et le brandissait haut en l’air.


    « Qu’est-ce que c’est ? » demanda Julia.


    Benjamin baissa la voix et chuchota de manière dramatique : « C’est quelque chose que j’ai trouvé ici dans le refuge. Quelque chose que vous ne voulez pas voir. » Avant que Benjamin ne puisse vraiment réagir, Paul se tenait à côté de lui et lui arrachait le morceau de papier des mains.


    « Eh ! Rends-moi ça ! »


    Pourtant, Paul se tourna et regarda le papier.


    « Qu’est-ce que c’est ? demanda Julia.


    — Encore une vieille photo, rien de plus.


    — Rien de plus ? Tu parles ! Vous savez où est-ce que j’ai trouvé ça ? En haut, dans une des deux chambres.


    — Et alors ? » Chris haussa les épaules.


    « Fais voir, Paul ! »


    Paul posa devant eux, sur la table, la photo. Elle montrait huit jeunes visages rayonnants devant le refuge où ils se trouvaient. Le soleil brillait. Derrière eux s’élevait le sommet rond du Fantôme.


    « Vous avez compris de qui il s’agit ? » demanda Julia, tout bas.


    David secoua la tête, l’air décidé. « N’importe quoi. C’est impossible ! En plus, c’est un polaroïd. Est-ce que ça existait déjà à l’époque ? »


    Benjamin leva la main, comme pour arrêter la circulation. « Les premiers appareils photo Polaroid furent commercialisés bien avant les années 1970. »


    La voix de Chris était rauque. « Julia a raison. Ça doit être la dernière photo qu’ils ont prise avant de partir. »


    Katie regardait les visages et sentait la chair de poule de tout à l’heure se répandre sur tout son corps. Quelque chose d’incompréhensible se passait en elle. Elle aurait voulu partir en courant, crier à tue-tête.


    « Et vous ne remarquez rien ? Vraiment rien ? » Benjamin semblait avoir atteint la limite de l’hystérie. « Il y a aussi une Asiatique sur la photo ! Pur hasard ou jeu du destin ? »
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    Cette nuit-là, Julia dormit peu, se réveillant épouvantée, assaillie sans arrêt par les mêmes images. Elle était allongée au centre entre Katie et Ana dans un lit à deux places cruellement inconfortable. Elle sentait le cadre en bois sous elle et avait l’impression que les deux lits s’écartaient l’un de l’autre.


    Chris lui avait jeté un de ces fameux regards quand ils étaient allés se coucher. Elle savait qu’il était persuadé qu’ils dormiraient ensemble dans une chambre. Mais il n’y avait que deux chambres dans le refuge. Benjamin, d’un petit air supérieur, avait proposé de prendre la place entre Katie et Ana pour ne pas déranger le bonheur des jeunes amoureux. Pourtant, depuis ce qui était arrivé dans le tunnel, Julia savait moins que jamais si on pouvait vraiment parler de bonheur. Quelque chose en elle avait changé. Pourquoi Chris était-il si lunatique ? Si irritable ?


    Oui, ça, elle l’avait compris depuis longtemps : il était quelqu’un qui voulait tout. Il la voulait de la tête aux pieds. Et ça, justement, ce n’était pas possible. Parce qu’il y avait entre eux ce grand secret.


    Quel secret !


    Elle devait déjà avaler le fait d’avoir reconnu son père sur la photo. Elle ne sentait même pas le choc tellement elle se sentait paralysée. Elle entendit le grincement d’une porte et, effrayée, se redressa d’un coup. Dans la chambre, il faisait nuit noire. Aucun rayon de lune ne traversait les petites fenêtres. Pourtant, quand ils étaient allés se coucher, la lune ronde était énorme dans le ciel, et son jaune pâle colorait étrangement l’horizon en bleu. Elle avait quelque chose d’irréel.


    Benjamin aurait certainement dit : complètement space.


    Julia fixait l’obscurité.


    Rien. Il n’y avait personne.


    Elle avait dû se tromper. Sûr ? Avaient-ils bien fermé la porte quand ils s’étaient mis au lit ?


    Zut ! Qu’est-ce qu’il faisait froid ! Julia remonta son sac de couchage jusqu’à son menton. Elle aurait dû garder sa polaire et ses chaussettes.


    Avaient-ils fermé la porte, oui ou non ? Elle essaya de se souvenir, mais, au lieu de cela, ses pensées s’embrouillèrent. Elle n’aurait pas dû boire cette dernière bière. Elle savait pourtant qu’elle ne supportait pas vraiment l’alcool.


    Il y eut un bruissement quelque part.


    À côté d’elle, Katie dormait profondément. Le seul bruit réel qu’elle entendait était le ronflement dans la chambre d’à côté. Cela ne venait pas de Chris, il ne ronflait pas. Elle avait dormi si souvent avec lui ces dernières semaines qu’elle s’en serait rendu compte.


    David ? Non, David était M. Parfait. Quelqu’un comme David ne ronflait pas, ne rotait pas et ne faisait absolument rien qui aurait pu être embarrassant.


    Ce devait probablement être Benjamin. Sur une échelle de 1 à 10, son taux d’alcoolémie de la veille avait au moins atteint 9.


    Julia tressaillit. Voilà que le bruissement revenait. Est-ce que ça venait du couloir ? De dehors ? Non, Julia avait bizarrement l’impression que ça venait du mur.


    « Eh ! Katie ! »


    Son amie à côté d’elle ne remua pas.


    « Katie ! »


    Pas de réaction. Elle lui prit l’épaule et la secoua doucement.


    Rien !


    C’était clair, Katie était quelqu’un qui dormait profondément. N’importe qui de normalement constitué s’effondrerait après une journée pareille et une ou deux bières. Surtout Katie. Un jour, Julia avait débarqué dans sa chambre et l’avait trouvée endormie sur le sol. Pas dans son lit, mais à même le parquet de sa chambre. OK, ça non plus, ce n’était pas normal !


    Elle se tourna vers Ana de l’autre côté.


    « Ana ? »


    Non plus.


    Zut ! Est-ce qu’elle était la seule à entendre ce bruit ? Comme si quelqu’un avec de longs ongles grattait contre le mur.


    Tu te fais un film, Julia.


    C’était peut-être le vent. Des branches qui frappaient contre le refuge.


    Des branches ?


    Ce refuge se tenait à même la roche, les arbres étaient restés loin derrière eux. Un animal ? Des oiseaux assis sur le toit du refuge donnant des coups de bec contre les ardoises ?


    Des chauves-souris ?


    Non ! Les chauves-souris volaient silencieusement, se déplaçaient sans bruit à travers la nuit, et, quand elles communiquaient entre elles, c’était par ultrasons. Julia tendait l’oreille dans l’obscurité. Le bruit s’atténua un moment, puis reprit de plus belle accompagné par un pitoyable gémissement.


    Mon Dieu ! Qu’est-ce que c’était que ça ?


    Était-elle en train de devenir folle ? D’entendre des voix comme Robert ? Non, pas cela ! S’il vous plaît, non !


    Julia se leva en tremblant, rampa hors du lit, tira le sac de couchage et s’enveloppa dedans. Puis, elle mit ses chaussures et se faufila à travers la porte entrebâillée.


    Doucement, elle descendit l’étroit escalier et, sur les dernières marches, manqua de trébucher sur son sac de couchage. Elle arriva tout de suite à se rattraper à la rampe. La porte du refuge était grande ouverte.


    C’était clair, l’un d’eux était dehors. Benjamin, peut-être, qui avait eu besoin de vomir. Était-il obligé de se bourrer la gueule à ce point et de lui faire aussi peur ?


    Julia se mit sur le seuil de la porte.


    À en croire la vue depuis la fenêtre de la chambre, elle s’était attendue à une obscurité totale, à des ténèbres sans étoiles, dans lesquelles on aurait pu disparaître, se dissoudre faute de pouvoir distinguer où on était. Comme dans ce satané tunnel, hier.


    Au lieu de cela, l’horizon était incroyablement lumineux, comme si les sommets d’en face diffusaient de la lumière et coloraient le ciel en vert. En bleu, oui, ça, elle aurait compris. Mais en vert ?


    Elle n’eut pas le temps d’y réfléchir plus longtemps, car le même gémissement se fit à nouveau entendre. Un gémissement dans lequel il lui semblait maintenant entendre des mots entiers.


    À l’aide !


    Aidez-moi !


    À l’aide !


    On entendait clairement cette voix à présent. Julia, horrifiée, était comme paralysée. C’était une voix de fille ! Pourtant, Katie et Ana étaient toutes les deux tranquillement allongées dans leur sac de couchage. Alors, elle devait se tromper.


    Julia ferma les yeux un moment et essaya de se concentrer pour réfléchir en toute logique. C’était sa force. Chaque fois que son frère Robert avait une de ses hallucinations, elle essayait de le ramener sur la terre ferme avec des arguments logiques.


    Il fallait qu’elle fasse la même chose avec elle-même à présent.


    OK, Julia. Hier, dans le tunnel, tu as failli y passer. En plus, il y eut ensuite cette longue marche pour arriver jusqu’ici. Puis la photo hier soir et la perspective de la montée de demain. Il n’y a rien d’étonnant à ce que tu perdes la boule !


    Julia inspira profondément.


    Elle n’était pas obligée de monter là-haut. Qu’est-ce qu’elle pourrait bien découvrir sur le Fantôme qu’elle ne savait déjà ? Que cherchait-elle à prouver ?


    Ce n’était pas là, en haut, qu’elle trouverait le cadavre de son père. La seule chose dont elle était sûre était qu’il était mort il y a un an. Pas à 3500 mètres d’altitude, mais enfermé dans le coffre de sa Mercedes. Assassiné.


    Et moi ?


    Moi ?


    Moi ?


    Était-ce elle qui avait prononcé ces mots ou la voix ?


    Il n’y avait pas de voix ici. Personne d’autre qu’elle ?


    Et si Benjamin rôdait vraiment autour du refuge ? Ce serait pour lui une grande et bonne blague que de lui faire peur.


    Un instant plus tard, elle se tourna, ferma la porte du refuge derrière elle, traversa la pièce en courant et remonta l’escalier. Non, elle ne fit aucun effort pour être discrète. Ses pas étaient lourds sur les marches en bois. Quelqu’un finirait bien par être réveillé par le bruit !


    Julia ouvrit grand la porte de la chambre des garçons, s’attendant à entendre des cris de protestation, mais seul un ronflement lui répondit.


    Il n’y avait pas vraiment de lit dans cette pièce, plutôt un camp de matelas.


    Elle se pencha sur les dormeurs. Alors que Paul et David étaient emmitouflés sous leur couverture, elle savait par avance que Chris, lui, sortait complètement des draps. Elle pouvait l’entendre respirer. C’était si rassurant. Elle n’aurait voulu qu’une chose : s’allonger là et se serrer contre lui. Puis tout irait bien, elle serait en sécurité. Un ronflement particulièrement fort chassa cette pensée. Oui, c’était bien Benjamin qui était allongé à côté de Chris ! Il n’était pas dehors devant le refuge ! Ce bruit ne venait pas de lui.


    Ses pensées filaient à toute allure. Où était sa caméra ? Elle tâtonna le long de la couverture et la trouva tout de suite à côté de sa tête. Elle en était sûre ! Le jour où on inventerait des lentilles de contact capables de filmer, Benjamin serait le premier à utiliser cette nouvelle technique.


    Sans réfléchir plus longtemps, Julia s’empara de la caméra. Elle hésita un instant devant la porte, puis prit finalement son élan et retourna dehors.


    De l’air frais soufflait sur son visage. Elle écoutait. Ce gémissement avait-il disparu ?


    Oui, le silence régnait.


    Un silence de mort.


    Soulagée, Julia inspira et se détendit. OK, maintenant, elle en avait la preuve. Elle s’était fait des idées, c’était son imagination qui avait déraillé après une folle journée.


    Elle voulait déjà se retourner et regagner son lit lorsqu’elle entendit de nouveau la voix de la fille. De nouveau, elle appelait à l’aide et, de nouveau, Julia sursauta comme si la foudre l’avait frappée.


    Cette fois-ci, elle n’hésita pas une seconde. Elle se tourna à gauche vers le sommet, vers le Fantôme, dans la direction d’où venait la voix, et elle se mit à courir. Est-ce que la montagne portait ce nom parce que des esprits y habitaient, qui rendaient les gens complètement fous ?


    Retourne au refuge, Julia ! Tu n’as pas à faire ça ! Réveille les autres. Chris ou Katie.


    Elle pensa à son frère.


    Robert avait prédit quelque chose.


    Et la photo de son père.


    Est-ce qu’il avait suivi le même chemin qu’elle ? En plein milieu de la nuit ?


    Aidez-moi !


    Non, ce n’était pas lui !


    Mais l’appel d’une fille.


    Entre-temps, Julia avait atteint la roche en saillie qui marquait la descente vers le glacier. Le champ de neige en dessous était toujours plongé dans la lumière verte, mais elle n’y prêta pas longtemps attention.


    Au lieu de cela, elle chercha le chemin pour descendre le long du versant de la montagne. Au début, la neige ne lui arrivait que jusqu’aux chevilles, mais, à chaque pas supplémentaire, il lui était de plus en plus difficile d’avancer. Julia serra les dents. Nom de Dieu, on n’aurait pas dit de la neige, mais plutôt ce sale marais de l’autre jour !


    Elle leva difficilement son pied droit.


    Elle entendait toujours le gémissement, mais moins bien qu’avant. Indécise, elle se retourna. Avait-elle pris la mauvaise direction ?


    L’instant d’après, elle marcha dans le vide ou plutôt dans un trou qui devait avoir été caché sous la neige.


    Elle essaya de toutes ses forces de dégager son pied, mais elle était bel et bien coincée comme dans le tunnel !


    Zut ! Pourquoi n’était-elle pas simplement restée dans son sac de couchage ? Devait-elle toujours aller au fond des choses ? Est-ce qu’une seule fois dans sa vie, ça l’avait aidé ? Non, les gens qui survivaient, c’étaient les gens comme Benjamin. Peut-être sous l’emprise de drogue et complètement ivres, mais ils survivaient. Benjamin prenait les choses à la légère, mais elle…


    Elle sentait ses jambes se refroidir. Un froid glacé montait de ses orteils et gagnait ses mollets. Elle ne pouvait plus faire un seul pas, plus remuer ses jambes. Elle sentait chacun de ses orteils se glacer. Si personne ne venait bientôt la libérer, alors…


    « À l’aide, cria Julia. Aidez-moi ! »
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    Il faisait si froid. Un froid de septembre au milieu des Rocheuses. Pourtant, ce froid n’était pas ce qui tira Katie de son sommeil. Non, quelqu’un criait à l’aide. À côté d’elle. Julia.


    Katie la secoua par les épaules. « Eh ! Julia, réveille-toi ! Tu rêves ! »


    Julia ouvrit les yeux et la regarda, complètement perdue.


    « C’est pas vrai ! Qu’est-ce que tu m’as fait peur ! C’est de famille chez vous, les cris de peur la nuit ?


    — Rêvé ? marmonna Julia. C’était un rêve ?


    — Tout va bien maintenant.


    — Mon Dieu, c’était l’horreur ! » Julia frissonna. « Vous avez mis quelque chose dans la nourriture ? J’ai fait le pire cauchemar de ma vie. Et ça avait l’air si vrai. »


    Katie soupira et dit : « Tu ferais mieux de dormir encore un peu. Tu as l’air complètement crevée. Ces cernes sont peut-être très cool à Londres dans un club privé, mais, pour gravir le Fantôme, tu n’es pas encore en forme. »


    Impossible de dire si Julia l’avait comprise ou non, mais en tout cas son amie se retourna et, une seconde plus tard, elle ne bougeait plus.


    Dans l’humidité grise du matin, Katie entendit un claquement. Elle tendit l’oreille. Quelqu’un avait-il ouvert une fenêtre ? Dehors, apparemment, le vent soufflait fort. Est-ce que c’était la raison pour laquelle il faisait si froid ici ? 


    À travers les minuscules fenêtres de la chambre à coucher ne pénétrait aucune lumière. Katie fouilla dans la poche latérale de son sac à dos à la recherche de son portable. Elle était sûre de l’avoir rangé là la veille au soir, mais elle n’arrivait pas à le trouver. Pas grave, la perception du temps de Katie à laquelle elle pouvait normalement se fier à 80 % lui disait qu’elle pouvait lentement commencer à se lever. Plus ils partiraient tôt, mieux ce serait. À côté, elle entendait un des garçons ronfler bruyamment. Elle soupçonnait Benjamin qui, la veille au soir, avait été si saoul qu’à un moment donné il avait même vomi devant le refuge.


    Dans la montagne, il représentait bel et bien un risque pour leur sécurité, mais Katie n’aurait pas voulu renoncer à lui parce qu’il possédait exactement la capacité dont il s’était si ouvertement vanté la veille au soir.


    Il gardait les yeux ouverts, était curieux et remarquait des choses pour lesquelles les autres n’avaient pas l’œil. D’un autre côté, il pouvait aussi tout mettre en péril avec ça.


    Il avait découvert la pochette de sécurité avec la photo dans le marais et la seconde maudite photo aussi. Katie avait presque passé toute la nuit éveillée après avoir reconnu qui était dessus. Comment aurait-elle pu dormir même en sachant qu’il fallait prendre des forces ?


    L’air de la chambre était étouffant, l’odeur de chaussettes sales et de sueur était de plus en plus pénétrante. Minute après minute, Katie se sentait de plus en plus mal à l’aise dans la chaleur douillette de la chambre, et elle rampa hors de son sac de couchage.


    Lorsque ses pieds nus touchèrent le parquet, elle frissonna. Elle mit ses chaussettes et une veste à toute vitesse. En jetant un œil, elle remarqua que le sac de couchage d’Ana était vide.


    Certainement, elle aussi était trop impatiente à la perspective de la montée du jour. Ana était comme elle. Une fille qui parlait peu et préférait entreprendre des choses. Mais elle ne serait jamais son amie, contrairement à Julia. Depuis ce qui s’était passé dans la grotte, Katie éprouvait un nouveau sentiment de confiance avec sa colocataire.


    Peut-être devrais-je parler avec Julia de cette photo. Mais était-ce seulement ce que voulait Julia ? Hier, elle n’avait pas dit un seul mot sur la photo ; pourtant, Katie était persuadée que l’histoire des huit étudiants était la raison pour laquelle Julia avait décidé de faire partie de cette aventure.


    Huit étudiants avaient disparu ? Mensonge, pensa Katie, rien que du mensonge. Au moins une avait survécu. Ce que cela signifiait, nom de nom, elle aurait bien aimé le savoir ? Non ! Elle ne pouvait tout simplement pas l’ignorer. Ça avait été un tel choc lorsqu’elle avait reconnu son visage.


    Dans le fond, elle était encore stupéfaite et ne pouvait qu’espérer qu’elle pourrait écarter cette pensée lorsqu’ils se mettraient en route vers le sommet. Elle n’avait pas besoin de problèmes. Elle devait avoir l’esprit complètement clair et concentré.


    *


    La pièce d’en bas était vide ; pas la moindre trace d’Ana. Heureusement, David, l’attentionné David, avait fait suffisamment de provisions de bois la veille au soir, et c’était un jeu d’enfant d’allumer à nouveau le feu dans le poêle. Katie mit une casserole avec de l’eau sur la plaque.


    OK, si Julia était bel et bien une sorte d’amie, alors, un jour, elle finirait bien par lui dire que, même si quelqu’un comme David ne faisait pas sauter au plafond, il était peut-être préférable au lunatique Chris Bishop. Oui, Katie avait bien remarqué l’expression grincheuse de Chris la veille au soir, lorsqu’il avait compris que Julia dormirait dans la « chambre des poulets », comme l’avait baptisée Benjamin. Est-ce que Chris avait vraiment cru que lui et Julia auraient ici un genre de suite nuptiale parce qu’il n’était pas capable de renoncer ne serait-ce qu’une seule nuit à dormir avec elle ?


    L’eau bouillait. Katie retira la casserole du feu et se mit à chercher du thé ou du café dans les placards, quand son regard glissa sur la fenêtre.


    Katie se rua vers la porte et l’ouvrit grand. Elle recula, effrayée. Un vent glacé balayait le refuge. Non ! C’était tout simplement impossible ! Ce à quoi Katie s’était le moins attendue s’était produit ! Le paysage avait complètement changé par rapport à la veille.


    Le soleil était sur le point d’apparaître derrière la crête de montagne, mais sa lumière n’était pas assez forte pour transpercer les sombres nuages. C’était incroyable !


    Tout autour du refuge était blanc. Pendant la nuit, il avait dû tomber au moins un mètre de neige en plus, et il neigeait toujours à gros flocons. En plus de cela, un vent glacé soufflait.


    Hier encore, un soleil rayonnant, et aujourd’hui la montagne disparaissait sous la neige.


    Étaient-ce des signes avant-coureurs ? Est-ce qu’il allait maintenant neiger comme ça pendant des jours ? La peur monta en elle. Et s’ils étaient obligés d’abandonner ?


    « Plus d’infos sur www.weatheroffice.ga.ca. Tu aurais mieux fait de demander à un chaman. » Elle se retourna. Paul se tenait derrière elle. Elle pouvait lire le choc sur son visage à lui aussi.


    « C’en est fini de notre grande aventure. Avec un temps pareil, on est obligés de rester au refuge. »


    Katie préféra ne pas répondre. Ana ! Elle devait demander conseil à Ana. Elle saurait quoi faire. Katie tira sa fermeture éclair jusqu’à son menton et fit le tour du refuge en s’enfonçant dans la neige.


    Peut-être Ana était-elle allée chercher du bois ? Ou bien elle se trouvait derrière le refuge et examinait l’état du vent ?


    Partout où elle regarda, elle ne trouva aucune trace d’Ana. Au bout d’un quart d’heure, elle retourna à l’intérieur. Elle avait dû se tromper : Ana devait encore dormir.


    Paul s’affairait autour du poêle. « Tu veux un café, toi aussi ? »


    Katie ne répondit pas, mais marmonna nerveusement : « Tu as vu Ana ?


    — Elle non plus ne peut rien faire contre le mauvais temps.


    — En me réveillant, j’ai cru qu’elle n’était plus dans son sac de couchage, mais elle n’est pas ici en bas et dehors non plus. »


    Paul haussa les épaules. « Elle a certainement ouvert un œil, vu le temps, et a tiré son sac de couchage sur sa tête pour se rendormir. Elle a bien raison. Pour aujourd’hui, c’est raté. On peut tout aussi bien passer la journée à dormir. »


    Katie ne répondit rien, mais remonta l’étroit escalier et ouvrit la porte de la chambre, où Julia était en train de s’habiller.


    « Oh là là ! Cette nuit m’a épuisée et je suis gelée. Il faisait déjà aussi froid hier soir ? »


    Au lieu de répondre, Katie demanda : « Où est Ana ?


    — Déjà debout. » Julia frappa sur le sac de couchage qui se trouvait à sa droite. « En tout cas, il n’y a plus personne là-dedans. »


    Sans un mot, Katie se retourna. En haut de l’escalier, elle faillit heurter David qui se frottait les yeux.


    « Quelle nuit ! Benjamin ronfle aussi fort qu’un bulldozer.


    — Ana a disparu, dit Katie.


    — Comment ça, disparu ?


    — Je ne la trouve nulle part !


    — Calme-toi. Ici, on ne peut quand même pas tout simplement disparaître ! »


    Mais à peine avait-il dit ces mots qu’ils se regardèrent l’un l’autre, choqués.


    *


    À part Benjamin, qui dormait encore profondément et n’avait aucune idée de ce qui se passait, ils étaient tous réunis en bas.


    « Où peut-elle être ? » Julia, appuyée contre Chris, était assise à la table et regardait vers le ciel chargé de nuages au-dehors. Entre-temps, il avait cessé de neiger.


    « Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Katie.


    — Vous ne l’avez pas entendue se lever ? » demanda David.


    Julia et Katie secouèrent la tête.


    « Comment peut-elle être si folle et être partie toute seule par un temps pareil ?


    — J’ai l’impression qu’Ana sait ce qu’elle fait, expliqua Paul appuyé à la fenêtre. Elle s’y connaît ici, dans les environs.


    — Ça ne veut rien dire, répliqua David. Tu peux avoir autant d’expérience que tu veux dans les montagnes. Tu peux faire attention autant que tu veux. Une erreur, et c’en est fini. Un brusque changement de temps, une avalanche, une chute de pierres.


    — OK. » Katie se redressa. « On doit la retrouver. Le temps commence à se calmer peu à peu. Elle ne peut pas être bien loin. »


    Les autres se regardèrent, hésitants. Katie pouvait comprendre qu’aucun d’entre eux n’ait envie de partir dans le grand froid à la recherche d’une fille qui, la veille, leur avait pris la tête plus d’une fois.


    Mais comme d’habitude on pouvait compter sur David. « Je propose qu’on aille par groupes de deux. »


    Katie réfléchit. Elle et Paul étaient ceux qui avaient le plus d’expérience en montagne. Le mieux était qu’ils partent tous les deux en direction du glacier. On ne pouvait pas compter sur Benjamin qui, de toute façon, aurait la gueule de bois quand il se réveillerait. Il n’avait qu’à rester au refuge avec Julia, elle aussi loin d’être pleine de vie. Il restait Chris et David. Katie aurait préféré ne pas laisser ces deux-là ensemble, mais avait-elle le choix ?


    « OK, dit-elle en se tournant vers David. Alors, le mieux, c’est que toi et Chris vous continuiez à monter le long du chemin par lequel on est arrivés hier. Paul et moi, on descend vers la brèche qui mène au glacier.


    — Et Benjamin ? voulut savoir Chris.


    — Qu’est-ce qui se passe ? » Benjamin se tenait sur les marches. Il s’étira et baya aux corneilles.


    « Il reste ici avec Julia au cas où Ana reviendrait. On prend les portables avec nous ; comme ça, vous pouvez nous joindre, décida Katie sans lui prêter attention.


    — S’ils fonctionnent, expliqua Paul. Rappelle-toi hier soir. Ce matin, j’ai essayé à nouveau et je n’avais pas de réseau. »


    Qui avait-il voulu appeler aux aurores ? se demanda Katie.


    « Hé ! » Benjamin leva les bras. « Quelqu’un peut m’expliquer ce qui se passe ici ?


    — Ana a disparu. On doit partir à sa recherche, expliqua Julia.


    — Dites donc, les gars ! Il se passe un truc excitant et vous ne me réveillez même pas ? Et en plus, je dois rester au refuge et tenir la main de la petite Julia ? se plaignit-il. C’est le boulot de Chris, ça.


    — Tu restes ici et c’est tout ! affirma Katie. Mettez tout ce que vous avez. Pensez aux crampons et au piolet. Au cas où Ana serait… » Elle ne finit pas sa phrase.


    « S’il n’y a vraiment pas de réseau ici, expliqua David, il faut trouver autre chose pour communiquer. Quelque chose avec quoi on puisse faire suffisamment de bruit pour appeler à l’aide, par exemple.


    « Qu’est-ce que vous pensez de ça ? » Paul s’avança vers l’armoire, prit deux couvercles de casseroles et les frappa l’un contre l’autre. « Ça devrait suffire. Ici, en altitude, on doit pouvoir l’entendre à des kilomètres. »


    Katie acquiesça. « OK, allez, on y va ! »


    *


    Ils avançaient lentement. Ils ne faisaient que quelques pas à la suite, puis se reposaient un instant avant de continuer. Quelques pas. Une pause. Quelques pas. Une pause. Il ne neigeait plus, mais le vent fouettait Katie en plein visage, et une neige froide et dure leur parvenait de tous les côtés. La neige restait accrochée à leurs habits et, à chaque pas, ils s’enfonçaient jusqu’aux genoux.


    Ils n’iraient pas loin comme ça. Pour Katie, c’était clair qu’il faudrait bientôt faire demi-tour. Ici, la neige avait déjà un mètre et demi de hauteur, et ils n’avaient pas la moindre chance de reconnaître une crevasse.


    Elle dirigea son regard vers Paul, dont le toupet blond roux était caché par son gros bonnet. Une fois de plus, elle se demanda ce qui avait bien pu le pousser à se joindre à eux. Était-ce vraiment parce que, comme elle, il cherchait l’aventure ? Le défi ?


    Et puis, il y avait aussi qu’il avait été en prison. Il l’avait ouvertement avoué devant elle.


    En plus de cela, elle n’arrivait pas vraiment à savoir ce qu’il pensait d’elle. Il essayait en permanence de la provoquer, mais parfois elle avait soudain l’impression qu’il se faisait vraiment du souci pour elle. Comme hier dans le tunnel, quand il avait senti à quel point elle allait mal.


    Mon Dieu, les êtres humains étaient vraiment trop compliqués ! D’une certaine manière, pensa Katie, le tiroir des compétences sociales de mon cerveau n’est pas très rempli. Pour deviner et calculer, elle n’avait aucun talent. Soit elle se taisait, soit elle disait tout haut ce qu’elle pensait.


    Elle était encore en train de penser à ça, quand elle s’entendit elle-même demander : « Pourquoi ? »


    Paul tourna la tête vers elle. De la fumée blanche sortait de sa bouche quand il demanda : « Pourquoi quoi ?


    — Pourquoi étais-tu en prison ?


    — Je savais que tu finirais par me le demander.


    — Alors, pourquoi tu ne me l’as pas dit tout de suite ?


    — Pourquoi l’aurais-je fait ?


    — Alors, pourquoi ? »


    Il retira ses lunettes. Dans cette lumière, ses yeux marron jaune semblaient tout à coup très sombres. « J’ai tué quelqu’un. »


    Katie eut le souffle coupé. Était-ce une mauvaise blague ? Non, il y avait quelque chose dans l’expression de son visage qui l’assurait qu’il disait la vérité.


    Cet endroit était totalement inapproprié pour un tel aveu. Ils étaient tous les deux complètement seuls ici dans ce désert de neige.


    « Tu as… tué quelqu’un ? » insista-t-elle.


    Pendant un long moment, ils se turent.


    Un pas. Une pause. Un pas. Une pause.


    « Et pourquoi es-tu libre alors ? »


    Il la regarda en face. « J’ai été gracié. »


    Katie soupira de soulagement. OK, il avait seulement voulu la choquer. Bien sûr qu’il n’avait tué personne. On ne graciait pas un meurtrier.


    « Il y a eu une erreur de procédure à l’audience, continua Paul en se passant la main sur la cicatrice de son visage. La police a apporté des preuves qui ensuite se sont révélées être fausses. Il s’est passé des trucs en dehors de la légalité. C’est pourquoi ils ont dû me mettre en liberté surveillée. »


    À nouveau de longues secondes de silence.


    Ce n’était pas la réponse à laquelle Katie s’était attendue. Et la question qui suivit, elle ne voulait même pas la poser.


    Le vent sifflait au-dessus d’elle.


    « Erreur de procédure, dit-elle, ça veut dire ?…


    — C’est bien vrai. J’ai vraiment tué quelqu’un, dit Paul, le visage tourné en avant vers le désert de neige. Un garçon du lycée. Il s’appelait Michael. Je lui ai enfoncé un couteau dans le ventre et il est mort sur le chemin de l’hôpital. »


    Katie frissonna. « C’était de la légitime défense ? »


    Paul eut un court rire. « Non, je voulais le faire, tu comprends ? Je l’ai fait avec préméditation. » Katie entendait sa voix devenir plus forte, plus colérique. « Et si c’était à refaire, je le referais. »


    Il remit ses lunettes et cacha ainsi son visage. « Tu sais, encore aujourd’hui, il y a des gens pour lesquels je serais prêt à tuer. Pour toi, par exemple. »


    Katie le regarda, incrédule. Qu’est-ce qu’il racontait là ?


    « C’était pour une fille, tu comprends, Katie ? »


    Ils étaient arrivés à la base du glacier. Mais les écoulements de cet énorme champ de glace qui commençait ici étaient cachés sous une épaisse couche de neige immaculée et trompeuse, si bien que Katie avait du mal à reconnaître où le champ rocailleux prenait fin et où la glace débutait.


    « Pas de traces de pieds », dit Katie en essayant de se concentrer sur la véritable raison qui les avait emmenés jusque-là. Elle essayait de s’accrocher à la réalité. « Rien. Si Ana est réellement montée jusqu’ici… » Elle ne termina pas sa phrase parce qu’elle ne voulait pas prononcer les horribles mots auxquels elle ne pouvait s’empêcher de penser. « Allez, on rentre. »


    Elle se tourna vers Paul, qui avait de nouveau retiré ses lunettes de soleil. Et ses yeux brillaient à nouveau, toute obscurité en avait disparu et avait laissé la place à la couleur ambre.


    À ce moment-là, Paul, dans un mouvement bien à lui, se glissa vers elle, posa sa main droite dans son cou. Sans prévenir, il l’attira vers lui et l’embrassa sur la bouche.


    Katie ne fut prise de court que pendant une seconde. Ou peut-être deux. Puis, elle le repoussa de ses deux mains. « Dis donc, qu’est-ce qui te prend ? Tu es devenu fou ? » Sa voix était rauque.


    Il secoua la tête. « Non, chuchota-t-il. Certainement pas. Depuis la première fois où je t’ai vue, j’attends ce moment. »
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    « Ne fais plus jamais ça ! » Katie avait retrouvé sa voix et hurlait après Paul. Puis, elle se retourna et courut tout le long du chemin jusqu’au refuge. Non, ce n’était pas vraiment courir. Par un temps pareil, ce n’était pas possible. Au lieu de ça, elle s’enfonçait dans la neige et s’efforçait de garder une contenance pendant qu’elle traversait le champ et remontait le long du versant. Un vent glacial lui soufflait dans la figure et lui brûlait les yeux. À un moment, elle resta coincée dans un trou avec sa chaussure et eut du mal à l’en sortir. Elle ne savait pas si Paul la suivait et elle ne s’en souciait d’ailleurs pas non plus.


    Le vent n’arrivait pas à dégager le ciel. Au contraire, de nouveaux nuages sombres arrivaient par-dessus le sommet, et Katie ne parvenait pas à repérer où se trouvait le soleil. Pourtant, cela devait entre-temps être déjà la fin de la matinée.


    La colère l’entraînait plus vite que le vent. La colère et un sentiment de désarroi. Peut-être que ce baiser était complètement inoffensif. Simplement une tentative, rien d’autre. Que dirait son père s’il savait qu’elle passait son temps avec un meurtrier condamné ? Qu’elle l’avait embrassé et que… Stop, Katie ! Ce n’est pas vrai.


    C’est lui qui l’avait embrassée. Oui, mais le fait est – on peut mentir aux autres, mais pas à soi-même – que ça ne lui avait pas déplu. Il l’avait embrassée de manière décidée. Autoritaire. Comme si ça allait de soi. Est-ce qu’on pouvait embrasser ainsi quand on avait tué quelqu’un ?


    Comme si ça jouait un rôle ! Katie remarqua que sans le vouloir elle serrait les poings dans ses gants.


    Cela avait été un choc de sentir son corps serré contre le sien. Malgré les épais vêtements dans lesquels ils étaient tous les deux emmitouflés, elle avait senti la chaleur de son corps. Ou bien est-ce que son imagination lui jouait des tours ? Par ce maudit froid, on s’imagine certainement qu’un bout de bois irradie de la chaleur.


    Paul ne l’avait pas embrassée comme Sébastien.


    Le premier baiser de Sébastien, elle l’avait reçu après sa première fois : la première fois qu’ils avaient sauté ensemble du pont.


    C’était bien plus tard qu’ils avaient couché ensemble, et, après, même les baisers qu’il lui donnait chaque fois pour lui dire au revoir avaient été différents.


    Infiniment longs, infiniment tendres.


    Katie accéléra et trébucha. Elle arriva à se rattraper de justesse, mais elle tomba finalement sur une congère. Énervée, elle se releva et continua sa route. Il ne manquait plus que Paul doive l’aider ici, en altitude.


    Elle laissa échapper un soupir de soulagement lorsqu’elle reconnut enfin la silhouette trapue du refuge dans la pâle lumière. Des flocons de neige tombaient à nouveau du ciel, et ce n’est que maintenant que Katie se rappela ce qu’elle avait complètement oublié pendant les dernières minutes : le pourquoi de leur sortie.


    Ana. Chris et David l’avaient-ils retrouvée ? Ou peut-être était-elle rentrée toute seule entre-temps ?


    Pourtant, lorsqu’elle ouvrit la porte, son espoir fut déçu. Au premier coup d’œil, elle remarqua qu’Ana n’était toujours pas là.


    Benjamin était appuyé contre le mur de gauche à côté du feu qui crépitait dans le poêle. Sa caméra était dirigée vers Julia qui paraissait particulièrement pâle appuyée contre l’armoire, pendant que Chris et David se tenaient au milieu de la pièce et se fusillaient du regard. Katie voulut ouvrir la bouche pour demander où était Ana, mais, à ce moment-là, Chris, d’une voix basse et menaçante, dit : « Je te préviens, David. Ne la touche plus jamais, OK ?


    — Mais j’ai juste…


    — Ferme-la ! C’est moi qui parle ! Ne t’approche plus d’elle. Clairement, tu ne lui portes pas chance. Hier, tu as même failli la tuer.


    — Chris ! Arrête ! cria Julia, mais il ne fit pas attention à elle.


    — Des gars comme toi me tapent tellement sur les nerfs.


    — Tu ne la mérites pas, répondit calmement David.


    — Mériter ? répliqua Chris. L’amour, ça ne se mérite pas. C’est tout simplement là. Comme une loi de la nature.


    — Ah oui ? »


    Des larmes brûlaient dans les yeux de Julia, et Katie aurait voulu pleurer avec elle, mais les larmes ne figuraient pas dans son programme émotionnel.


    « Ah oui ? » Chris singea le ton de David. « Écoute. Je ne mords pas à ton numéro de mec sympa. Alors, arrête ton blabla, je vois clair dans ton jeu.


    — Et tu crois que ta barbe de trois jours et ta dégaine de Marlboro Man, ça va marcher encore longtemps ?


    — Si tu cherches quelqu’un à mettre dans ton lit, David, alors prends un abonnement chez une nonne. » La voix de Chris était plus forte et une note plus aiguë. « Elle s’accordera bien à ton côté saint. Mais pas Julia ! Tu es exactement le genre de mec qui peut devenir le meilleur ami d’une fille, mais pas plus ! Les gentilles femmes et les gentils hommes ne peuvent pas être heureux ensemble. C’est de la physique. Des pôles positifs se repoussent l’un l’autre. Quelle fille voudrait coucher avec son psychothérapeute ou avec son prêtre ? Alors, ne touche plus à ma nana ! » Chris fit un pas vers David et l’attrapa par les épaules. « Sinon, je ne réponds plus de rien. »


    David se taisait. Katie se demanda d’où il tirait cet incroyable calme.


    « Allez, pisse molle ! Bouge-toi. Frappe-moi ! »


    Chris donna un coup dans la poitrine de David.


    Katie entendit Julia prendre une grande inspiration. Puis sa colocataire sauta en avant, attrapa une des tasses à café qui étaient sur la table et la jeta contre le mur où elle se cassa en une centaine de débris.


    « Waouh ! cria Benjamin, oubliant pendant un court instant sa caméra. Ça porte chance !


    — Y en a marre ! cria Julia. J’en ai tellement ma claque de vous ! Je ne veux être avec aucun d’entre vous ! Je veux juste être tranquille !


    — Oui, oui c’est bien, Julia ! » Benjamin filmait comme un fou. « Déchaîne-toi ! Et continue à pleurer. Tu es incroyable quand ton visage dégouline de larmes. Tu as les yeux brumeux de la mort qui tue. »


    Julia ne fit même pas attention à Benjamin et monta l’escalier en courant. Katie se laissa tomber sur le banc du coin. Qu’est-ce qui allait encore se passer ? D’abord, cette histoire d’Ana, puis ce baiser, et maintenant, ici, dans le refuge, cette petite guerre des amoureux !


    Mais, bon, au moins, l’effet de surprise du baiser de Paul passait maintenant au second plan.


    « Bravo ! Vous avez fait du beau travail ! dit-elle d’un ton fatigué.


    — Ne t’en mêle pas ! Tu n’as rien à dire ! Tu n’as certainement jamais eu de rendez-vous galant de ta vie », répondit Chris d’un air méprisant en se laissant tomber lui aussi sur le banc.


    Katie leva les yeux au ciel.


    « Ça fait chier ! maugréa Chris. Range cette caméra et buvons une bière. De toute façon, on ne peut rien faire d’autre aujourd’hui. À cause du temps, on va certainement devoir rester ici jusqu’au printemps. »


    Ben éteignit bel et bien sa caméra. Katie le suivit du regard lorsqu’il se dirigea vers la réserve et en sortit quatre bières. Il en jeta une à Chris qui l’attrapa d’une main.


    « Et toi, David ? »


    David secoua la tête sans dire un mot.


    « Katie ?


    — De la bière dès le matin ? Non, merci ! »


    Katie se demandait si elle devait monter voir comment Julia allait, mais, d’un autre côté, elle n’était pas vraiment une championne pour ce qui était de consoler les gens. Il valait mieux qu’elle fasse en sorte que les garçons ne perdent pas complètement la boule ici, en bas.


    Son regard se dirigea vers la fenêtre. La neige tombait encore plus fort que tout à l’heure. Elle inspira profondément. « OK, les gars. Revenons à l’essentiel : Ana. Avez-vous trouvé une trace d’elle ? »


    Chris ouvrit la canette de bière d’un coup sec. David s’en mêla : « Julia a dit qu’elle avait pris tout ce qu’elle avait dans son sac, même les crampons. Elle n’aurait quand même pas essayé toute seule de…


    — N’oublie pas qu’elle n’est pas seulement guide de montagne, mais aussi prof de ski. Jamais de la vie elle ne ferait une folie pareille », répondit Katie.


    En était-elle si sûre ? Non, pour être honnête, elle connaissait aussi peu Ana que les autres. Elle repensa à la manière dont elle avait tout naturellement conclu qu’Ana était déjà montée jusqu’ici.


    D’un autre côté, Ana avait parlé d’instinct.


    Katie sentit un courant d’air froid dans son dos et tourna la tête.


    Mais elle se retourna aussitôt quand elle reconnut la silhouette de Paul dans le cadre de la porte.


    Elle était sur le point de demander tout de même une bière à Benjamin. À vrai dire, non seulement l’alcool n’avait jamais été la solution avec elle, mais en plus il fallait bien que quelqu’un garde les idées claires.


    Au lieu de cela, elle se dirigea vers le poêle et se servit une tasse de café. Cela devait bien faire des heures qu’il était sur la plaque. Il était horriblement fort et avait un goût infect. Mais, au moins, il était encore à peu près chaud. Mon Dieu, elle était tellement glacée !


    Elle avait ignoré Paul, mais elle sentait au sens propre son regard percer son dos. La mâchoire serrée, elle se rassit sur le banc et vida sa tasse à grosses gorgées. Elle avait les nerfs à vif et était presque sur le point de commencer à compter les flocons de neige qui étaient toujours plus nombreux, comme s’ils se clonaient instantanément en descendant. Cela pouvait durer une éternité. Des heures. Des jours. Même peut-être une semaine.


    Et, par un temps pareil, une redescente vers Fields, à supposer même que ce soit possible, serait plus que pénible. Elle pensa aussi à autre chose : on allait commencer à remarquer leur absence à la fac. Pendant le week-end, avec la visite de la gouverneure dans la vallée, Rose et Robert pourraient encore les couvrir. Mais après ?


    Et puis il y avait aussi Debbie. On n’avait jamais pu compter sur elle. Une fois, elle avait dénoncé au directeur une fête interdite rien que pour se mettre en valeur.


    À l’intérieur, l’atmosphère était à couper au couteau. L’air abattu, David regardait vers l’escalier, mais Julia ne se montrait pas. Chris avait revêtu son poker face et sirotait sa bière. Paul lui tournait le dos et fixait la carte qui était étalée devant lui sur la table.


    Benjamin était le seul à qui il restait suffisamment d’énergie. « Les gars ! cria-t-il. Vous voulez que je vous raconte une blague ? Un guide de montagne conduit un groupe à travers l’épaisse forêt des montagnes Rocheuses. Ça fait plusieurs heures qu’ils sont égarés. Finalement, le groupe commence à râler, et le guide avoue qu’il s’est trompé. Une des personnes du groupe demande : "Comment ça a pu vous arriver ? Vous êtes pourtant un des meilleurs guides de montagne des États-Unis ?" "Oui, répondit-il, mais on est au Canada !" » Benjamin se mit à ricaner d’un air hystérique, et Chris marmonna : « Quand on retourne en bas, je pose ta candidature à Incroyable Talent. Comme comédien en herbe de haute catégorie. »


    Benjamin n’arrivait toujours pas à retrouver son calme. « OK, celle-ci est pour Paul, continua-t-il. Deux randonneurs sont devant la crevasse d’un glacier. L’un d’eux dit : "La semaine dernière, mon guide est tombé là-dedans." "Quoi ? Et tu restes là sans rien faire ?" "Ben oui, c’était pas la dernière édition et puis il y avait quelques pages qui manquaient." »


    Katie leva les yeux au ciel, agacée. Un instant plus tard, elle avait pourtant complètement oublié Benjamin.


    La porte s’ouvrit. De l’air froid s’engouffra dans la pièce, et le vent claqua la porte. Devant eux se tenait Ana. Ses habits étaient trempés et elle avait l’air épuisée.


    Tous la dévisageaient dans l’attente d’une quelconque explication.


    « La voilà de retour, la fille perdue de la tribu des Cree », se moqua Benjamin, et sa caméra se mit à ronronner.


    Au lieu de s’expliquer, Ana dit seulement : « Il se pourrait que j’aie faim. Vous avez préparé quelque chose ?


    — Merde ! cria Chris. Où étais-tu ? »


    Mais il ne reçut aucune réponse. Ana ne lui jeta même pas un regard. Au lieu de cela, elle tira une des chaises jusqu’au poêle, s’assit dessus et retira ses chaussures et ses chaussettes. Puis elle posa sa jambe droite sur son genou gauche et commença à masser son pied.


    Le cœur de Katie s’arrêta presque de battre. À présent, il lui semblait qu’Ana avait bel et bien dit la vérité. Cela ne faisait plus de doute : elle avait vécu plus de choses dans la montagne qu’eux tous réunis. En tout cas, si on prenait comme échelle le degré de gel.


    Car Ana avait trois orteils en moins à son pied.


    *


    Ana ne réagit à aucune de leurs questions et ne fit que hausser les épaules quand l’un des autres la pressait de répondre. Katie avait presque l’impression qu’elle avait fait vœu de silence ou quelque chose dans le genre. Julia, elle, ne réapparaissait toujours pas.


    On commençait à entrer dans l’après-midi et il n’arrêtait toujours pas de neiger. Dans la brume montante, on n’arrivait même plus à distinguer les flocons. Et, malgré le retour d’Ana saine et sauve, Katie ne se sentait pas vraiment mieux. Au contraire, cette attente enfermée dans le refuge était presque pire que la situation de la veille dans le tunnel. Devoir attendre était le terrain favorable des pensées indésirables. Benjamin rota dans le silence. « Désolé, dit-il, mais quelqu’un doit bien dire quelque chose. »


    C’est Paul qui se mit à rire le premier. Il semblait s’être réellement calmé depuis les dernières heures, presque comme si un énorme poids lui était tombé des épaules. Était-ce son aveu ? Le baiser ? Ou les deux ? Se faisait-il des illusions ?


    Benjamin saisit la caméra, se leva, ouvrit la fenêtre derrière lui et la tendit vers l’extérieur. « Merde, ce qu’il fait froid alors.


    — Si on a de la chance, dit Paul, le chinook se lève et d’un coup les températures se mettent à remonter. »


    Benjamin reposa la caméra sur la table et se pencha en arrière, au-dessus du cadre de la fenêtre. Puis il ouvrit la bouche et laissa les gros flocons fondre sur sa langue. Il était difficile de l’entendre, même s’il criait : « Et pourquoi a-t-on apporté tout un équipement pour traverser le glacier si on doit attendre que la neige fonde ?


    — C’est pas vrai, Benjamin, soupira Chris. Tu as dû rendre tes parents fous avec tes incessantes questions. C’est pourtant logique ! On ne peut pas voir les crevasses dans le glacier parce que la neige les a recouvertes.


    — Ne serait-ce que par le fait d’exister, j’ai rendu mes parents fous.


    — Ça ne m’étonne pas. » Un sourire se dessina sur le visage d’Ana. Qu’est-ce qui lui arrivait soudain ? Tout comme Paul, elle avait l’air remarquablement plus détendue depuis son retour.


    Benjamin rentra sa tête. « Dis-moi, Ana, vous, les Indiens, vous êtes les faiseurs de temps les plus connus dans le monde. Tu ne peux pas nous exécuter une petite danse pour faire venir la pluie, par exemple ? »


    Ana se leva, s’approcha du placard et en sortit une boîte de sauce tomate. « Non. En revanche, je peux vous préparer quelque chose.


    — Allez, tu connais certainement un dicton ou une formule magique avec laquelle vous chassez les démons. »


    Ana lui sourit. « Bien sûr. Vous ne connaissez pas la phrase avec laquelle les Sioux sont allés se battre à Little Big Horn ? »


    Tous la regardèrent, impatients.


    Ana leva ses sourcils d’un air moqueur.


    « Dis !


    — Aujourd’hui est un bon jour pour mourir. »


    Katie eut le souffle coupé.


    Avant chaque saut, Sébastien lui disait : « Aujourd’hui est un bon jour pour mourir ! »


    Presque immédiatement derrière la crevasse du glacier se trouvait la pente menant à la crête de la falaise, dont le flanc escarpé menait au sommet et qui représentait la grande difficulté de cette expédition.
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    À un moment donné, Julia se ressaisit et se décida à descendre. Pour être plus exact, au moment où l’odeur de la nourriture monta jusqu’à elle et lui rappela qu’elle n’avait même pas pris de petit-déjeuner et qu’il était maintenant midi plus que passé.


    Que t’arrive-t-il ? se demanda-t-elle. Tu n’es pas si susceptible d’habitude. Ça fait maintenant deux fois que tu prends la mouche comme la dernière bique.


    Dans le fond, c’était simplement trop pour elle. Les efforts des jours passés, le tunnel, le cauchemar de cette nuit, la disparition d’Ana, sans oublier le temps, lui faisaient peur. Mais le pire de tout cela était que, depuis qu’ils avaient quitté la fac, Chris lui semblait être devenu un étranger. Ou alors lui était pareil qu’avant, et c’était elle qui avait changé ?


    Ses pensées vagabondèrent, et elle repassa la matinée en revue. Chris et David étaient revenus bredouilles sans avoir trouvé Ana, puis Chris était monté sur-le-champ à l’étage pour enfiler des affaires sèches. David était resté en bas, et elle avait senti qu’il voulait lui parler. Avant de se lancer, il avait d’abord tourné autour de son café pendant une éternité. Jusqu’à ce que Julia commence à s’énerver et demande :


    « Qu’est-ce qu’il y a ?


    — C’est par rapport à hier. Cette chute de pierres. C’était ma faute.


    — Pourquoi ce serait ta faute ?


    — Ana nous avait prévenus qu’il ne fallait pas faire trop de bruit. Elle avait dit que ce genre de chose risquait d’arriver. Mais… » Il s’interrompit.


    « Quoi ?


    — Je m’inquiétais pour toi, c’est tout. Et j’étais si en colère contre Chris.


    — Moi aussi, j’étais en colère contre lui.


    — Et quand j’ai crié ton nom…, tout à coup, les pierres sont tombées du plafond. Tu avais disparu dans l’obscurité, et je ne pouvais tout simplement pas me contrôler. Je n’avais aucune idée où tu étais ou s’il t’était arrivé quelque chose… Tu comprends ? C’est moi qui t’ai mise en danger de mort.


    « Ne t’en fais pas, David, c’est pas grave. Tu ne l’as pas fait exprès. »


    Ils se turent pendant quelques minutes.


    « Je ne comprends tout simplement pas ce que tu lui trouves. » David ne la regardait pas. « Il est… si imprévisible.


    — On est tous imprévisibles. »


    David remua la tête énergiquement. « Non ! C’est rien qu’un vieux cliché, ça ! Je n’y crois pas. »


    David s’était approché d’elle. Il se tenait devant Julia et la regardait tout simplement. C’était fou. Parce qu’elle avait soutenu son regard. Elle avait pu regarder David dans les yeux sans gêne, sans nervosité, sans peur.


    Il lui était si… familier. Lui, il lui était familier. Pendant un instant, elle avait pensé : Tu pourrais tout lui raconter. Toute ton histoire. Tous tes secrets. Et il garderait tout pour lui. C’était sûr.


    Et puis elle avait bougé, et une mèche de ses cheveux lui était tombée sur le visage. David, tout naturellement, avait levé la main pour la lui passer derrière l’oreille. Un moment plus tard, Chris était devant eux, et l’enfer commençait.


    Bien sûr, elle pouvait maintenant toujours tout raconter à David. Mais elle pressentait que le moment était passé. Car, contrairement à lui, elle croyait à ce cliché sur l’imprévisibilité des gens, si usé fût-il, et aujourd’hui plus que jamais.


    Tout le monde était imprévisible. Et les sentiments pouvaient tromper. On pouvait aussi peu compter sur elle que sur ce qui semblait être sa meilleure amie.


    Julia soupira et quitta le lit.


    Elle enfila ses chaussures et sortit dans le couloir.


    Devant l’escalier, elle hésita encore une fois, puis prit son élan et descendit les marches jusqu’au rez-de-chaussée, où les autres étaient assis autour de la table.


    « OK, revenons-en aux faits. Quand est-ce qu’on se met en route ? » entendit-elle Chris demander.


    — Demain aux aurores, répondit Katie. Le plus tôt sera le mieux. On doit arriver au sommet aux alentours de midi.


    — Et pour la météo, Katie West ? demanda Paul.


    — Le Fantôme t’aurait-il murmuré à l’oreille que tout se serait calmé d’ici demain ?


    — Il y a toujours une alternative », expliqua Katie. Julia remarqua que quelque chose qu’elle n’arrivait pas à identifier vibrait dans sa voix. « Soit tu considères chaque jour comme une nouvelle chance, soit tu abandonnes tout de suite. J’ai un plan en tête et je m’y tiens. »


    Julia admirait la Coréenne. Elle savait ce qu’elle voulait et comment le décrocher. Tout le contraire d’elle. En ce qui la concernait, ça avait à voir avec le fait qu’elle ne savait pas vraiment ce qu’elle voulait.


    « Le risque maximum, voilà ma devise, dit Benjamin. Vous ne connaissez pas l’histoire de… Zut !… Comment il s’appelait déjà ? Je ne me souviens pas. Il y a même un film sur lui. » Benjamin leva sa canette de bière, la secoua et admit : « Eh bien, à nouveau vide. » Il se leva, alla jusqu’à l’armoire de réserve et dit : « Alors, qu’est-ce qu’on fait ? Il reste exactement quatre canettes. Soit on suit le principe d’espérance et on les finit aujourd’hui. Parce que demain le soleil brillera et qu’on quittera de toute façon notre hébergement cinq étoiles. Soit on les répartit. Une canette pour nous tous chaque soir. Qu’est-ce que vous en dites ? » Puis, il retourna à la table, resta un moment debout et sans prévenir frappa sur l’épaule de Chris. « Ça y est, je me souviens ! Il s’appelait Chris, comme toi ! Christopher McCandless ! Allez, trinquons à ce type ! Un sacré héros ! »


    Ana écumait de colère. « Ce type était un sacré idiot, tu veux dire ! »


    Julia lui jeta un coup d’œil. Depuis combien de temps était-elle de retour ? Et, nom de Dieu, où est-ce qu’elle avait bien pu être ?


    « De qui vous parlez ? » Katie se mêla à la conversation.


    « Chris était le fils d’une riche famille de la côte est, expliqua Benjamin. D’où aurait-il pu venir d’autre ?! » Il rit.


    « C’était un type plutôt cinglé qui avait des rêves fous comme d’arriver à survivre dans des contrées sauvages. Il commença par traverser tous les États-Unis, puis, à un moment donné, il se mit à faire du stop en direction de l’Alaska. Il changea de nom et se retira tout seul. Exactement quatre mois plus tard, un groupe de chasseurs d’élans tira sur son cadavre. C’est dingue, non ? Oui, en tout cas, son histoire a inspiré à Sean Pean une adaptation pour le ciné. Pas mal, je trouve. » Benjamin réfléchit un moment. « Vous savez ce qui m’a le plus impressionné dans cette histoire ? Tout à la fin, quand ça n’allait vraiment plus, je veux dire, il a dû garder son sang-froid pour ne pas tout simplement se suicider. »


    Julia sentit un frisson lui parcourir le dos. Parce qu’on entendait dans la voix de Benjamin quelque chose qu’elle connaissait. Le regret de celui qui veut tout laisser derrière lui.


    La seule qui répondit fut Ana. « N’importe quoi, dit-elle froidement. Christopher McCandless est mort de faim à quelques kilomètres de Park Highway. Il a essayé de se nourrir de baies sauvages et il n’avait même pas une carte de la région dans ses affaires. Si vous me demandez mon avis, ce type était la bêtise en personne !


    — Il a fait ça pour être libre.


    — Libre ? » Ana eut un rire moqueur et se frappa le front. « Vraiment libre, tu ne l’es qu’ici, dans les hauteurs. »
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    Katie se leva alors qu’il faisait encore sombre. Elle sentit tout de suite que quelque chose avait changé. Le ciel était noir charbon, mais la tempête semblait s’être calmée. Le soir précédent, tout espoir semblait les avoir abandonnés. Il était encore tôt quand, l’un après l’autre, ils étaient allés retrouver leur sac de couchage. Personne n’avait évoqué la météo ou n’avait exprimé ses craintes de l’orage qui se déchaînait au-dessus du refuge. Personne n’avait parlé de ce que Katie craignait le plus. Que le lendemain aussi, les sombres nuages de neige venant du nord franchissent le sommet et qu’ils n’aient plus que le choix de redescendre.


    Katie se leva et descendit les marches de bois dans ses grosses chaussettes en laine.


    En bas, elle ouvrit la porte et sortit dans l’air froid.


    Les nuages avaient disparu. Une nuit claire la salua. Une lune pâle brillait dans le ciel bleu foncé. À l’horizon elle remarqua une fine bande de lumière claire comme dessinée à la règle. L’horizon est la seule ligne droite qui existe dans la nature. Sébastien le lui avait expliqué une fois.


    Katie regarda en haut sur le côté vers le Fantôme. Une brise tiède soufflait, et l’air était si clair qu’on n’avait aucune difficulté à reconnaître le sommet rond. Elle inspira profondément. Hier, Paul avait parlé de cette probabilité sans réfléchir ; il avait certainement voulu faire une blague, mais ses mots étaient devenus réalité.


    Le chinook les avait sauvés. Les températures avaient nettement monté et, quelque part derrière elle, de l’eau coulait le long de la falaise.


    Katie avait déjà entendu de nombreuses histoires sur le chinook, ce vent chaud des montagnes que les Canadiens appelaient aussi le snow eater (« mangeur de neige »).


    Il arrivait que les températures passent de -30 °C à 12 °C. Si c’était le cas, alors les congères sur le glacier auraient fondu ce matin au plus tard.


    C’était incroyable. Le cœur de Katie se mit à battre d’excitation. Il fallait qu’elle réveille les autres ! Non, c’était trop tôt, pensa-t-elle. C’était mieux qu’ils aient tous suffisamment dormi et soient en forme pour pouvoir réussir ce qui les attendait.


    Katie voulut faire demi-tour quand son regard tomba sur quelques taches grises qui se détachaient dans un coin sur le sol en bois de la véranda.


    Ces pierres étaient-elles déjà là hier ?


    Elle n’arrivait pas à se souvenir.


    Elle s’avança devant. Non, on ne pouvait pas ne pas remarquer la forme qu’elles dessinaient. Ces pierres – 1, 2, 3…, Katie les comptait…, 24… –, elles n’étaient pas ici par hasard. Non, quelqu’un les avait déposées ici sur la véranda. Les pierres avaient toutes des formes et des couleurs étranges.


    Katie regarda l’image à ses pieds. Huit pierres formaient chacune deux cercles. Un grand et un plus petit au centre. Et les huit pierres restantes dessinaient les bras d’une croix qui reliait les deux cercles.


    Qui les avait posées ici et quand ?


    Ça devait être l’un d’eux.


    Était-ce une des folies propres à Ben ? Ou était-ce Chris qui, dans sa jalousie, avait créé cette forme pour leur faire peur ?


    Non !


    Au centre se trouvait une plume noire.


    Tout cela avait l’air d’un message.


    Katie était glacée.


    Un instant plus tard, elle se penchait déjà au-dessus des pierres. Elle les prit l’une après l’autre et les lança dans le champ de pierres qui montait vers la brèche. En une minute, le cauchemar était détruit.


    Mais les mots qui étaient venus à l’esprit de Katie en voyant le dessin ne voulaient plus lui sortir de la tête.


    Aujourd’hui est un bon jour pour mourir.


    Il y avait aussi autre chose qui la faisait frissonner. Qu’est-ce qu’avait murmuré la voix dans l’ascenseur ?


    Là-haut, quelqu’un va mourir. Tu comprends, Katie ? Katie ? Et ce sera ta faute, Katie. Ta faute, faute…


    NON !


    Ça n’arriverait pas.


    *


    Une heure plus tard, il faisait sensiblement plus clair et, bien que le soleil ne se fût pas encore montré à l’horizon, on pouvait déjà deviner que ce serait une journée fantastique. Après un rapide petit-déjeuner, ils s’étaient regroupés sur la véranda. Le temps rendait, à l’instar de Katie, les autres euphoriques.


    « C’est incroyable ! dit David. Le chinook a fait fondre la plus grande partie de la neige.


    — Ce qui ne veut pas dire que ce sera un jeu d’enfant de monter au sommet, expliqua Ana en tirant sur les lacets de ses chaussures de montagne. Le dégel rend le glacier dangereusement glissant, et, là où le soleil ne brille pas, il reste encore de la neige sur quelques crevasses et quelques pentes.


    — Oui, certes, mais vous arrivez à le croire, vous ? Vous pensiez vraiment que c’était possible ? Hier encore, tempête de neige, et aujourd’hui… Ça paraît aussi incroyable qu’un film d’animation. » Benjamin montait et descendait en courant devant le refuge en ouvrant grand les bras. « Croyez-moi, tout ça ici est un leurre, un rêve ! »


    Soudain, il reçut une boule de neige. « Alors, toujours aussi sûr que c’est un leurre ? cria Chris.


    — Hé ! Tu vas le regretter ! » Un moment plus tard, une bataille de boules de neige éclatait. Tout le monde, sauf Katie, Ana et Paul, lequel était sorti en dernier du refuge, y participa.


    Comme hier, Katie faisait attention à garder un maximum de distance avec lui, mais elle remarqua quand même qu’il se tenait comme elle sans bouger, le regard fixé sur le dos de la montagne qui menait au sommet.


    Ce n’était que de près que Katie pouvait réellement prendre conscience des défis que lui lançait cette montagne. De la brèche, un chemin traversait le glacier qui, vu d’ici, paraissait sacrément intimidant. Une fois qu’ils y seraient, restait encore la véritable montée sur le sommet principal.


    À l’entrée, la crête avait d’abord l’air assez inoffensive, mais, plus haut, elle se resserrerait dangereusement et deviendrait de plus en plus raide, si raide qu’ils devraient l’escalader. Cela leur demanderait à tous une concentration totale.


    Mais, lorsqu’ils auraient vaincu ce passage, il ne leur resterait plus que quelques mètres jusqu’au sommet.


    Paul vint vers elle. « Dans sa partie inférieure, la pente a au moins une inclinaison de 40 degrés, dit-il, comme s’il avait deviné ses pensées. Et les derniers mètres, n’en parlons même pas… Je ne sais pas comment les autres vont y arriver. »


    Katie réfléchit un court moment. Puis elle décida de faire comme s’il ne s’était rien passé la veille. « D’abord, on doit traverser le glacier », dit-elle.


    Paul s’adapta à son ton. « Après la neige d’hier, il se peut que certains trous soient encore recouverts d’une fine couche de neige, ce qui nous empêchera de voir certaines crevasses.


    — Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Katie. Tu as les boules ? Tu veux tout laisser tomber ? »


    Paul la regarda de côté. « Je ne laisse tomber que si tu laisses tomber. »


    Katie remua la tête. « Jamais. »


    Elle se tourna à nouveau vers les autres.


    « De combien de temps avons-nous besoin ? » demanda Julia en mettant ses gants. Comme les autres, elle s’était emmitouflée dans sa veste en goretex et portait un bonnet.


    « Minimum quatre heures », répondit Ana en se passant la main gauche sur le bras droit. Pendant une fraction de seconde, elle grimaça. « Ça dépend dans quelle forme vous êtes. Mais vous avez eu une journée entière pour vous reposer. En faisant vos sacs, faites en sorte que vos crampons ou vos baudriers soient à portée de main. Qu’il ne vous faille pas une heure pour les trouver. Et j’espère que vous avez assez mangé au petit-déjeuner. Une fois qu’on sera sur le glacier, on aura besoin de force et surtout de concentration. Et attention : la prochaine pause, ce ne sera qu’une fois au sommet ! »


    Sa bonne humeur de la veille semblait balayée. Au moment où elle était arrivée sur la véranda, son visage s’était assombri. À présent, elle avait à nouveau pris son ton de commandant.


    Julia mit ses verres fumés, même si le soleil ne s’était pas encore levé. « Est-ce qu’au moins ils ont réussi à monter jusqu’au sommet ? » demanda-t-elle doucement. Katie comprit soudain qu’elle ne s’était jamais vraiment posé la question. Pour elle, ça allait de soi.


    « Peut-être qu’il y a là-haut un livre du Fantôme et qu’ils se sont immortalisés dedans. Ce serait vraiment flippant. » Benjamin exagéra une grimace.


    « Mon Dieu, marmonna David. Finalement, je n’aurais pas dû prendre la pilule bleue. »


    Tous se mirent à rire. Sauf Ana qui le regarda l’air agacé.


    « Matrix ? demanda Benjamin.


    — Je ne comprends pas du tout de quoi tu parles.


    — Tu n’as jamais vu le film ? »


    Ana remua la tête. « Je n’ai pas la télé.


    — Mon Dieu ! cria Benjamin en prenant exprès un air dégoûté. On confie notre vie à quelqu’un qui n’a pas la télé !


    — Ça suffit, Ben ! » On entendait dans la voix d’Ana qu’elle retenait difficilement sa colère. « Règle numéro 1 lorsqu’on rencontre un glacier : toujours s’encorder. On avance par cordées de trois. Moi, Benjamin et Julia. Et les autres chacun à deux. Et on fait des nœuds de freinage sur la corde. »


    Mais Chris ne semblait pas vouloir accepter.


    « Je veux être avec Julia, protesta-t-il.


    — C’est moi qui décide qui va avec qui.


    — Mais je… »


    Ana l’ignora. « Gardez au moins 10 mètres de distance. Plus la distance est courte, plus le danger est grand que l’un entraîne l’autre à sa suite dans une crevasse sans même avoir le temps de lancer un cri d’alarme. Et n’oubliez jamais que la corde ne doit pas traîner sur le glacier. David, Paul, vous allez chacun en premier. Adaptez-vous au rythme de celui qui est derrière. Pas de détours, et Benjamin, pour ta caméra…


    — Ma caméra ? Ça ne te regarde pas.


    — Si, parce que tu vas devoir y renoncer.


    — Ma fille, tu es folle ou quoi ? » Benjamin regardait Ana. « Je ne suis venu que parce que j’espérais trouver ici l’histoire de ma vie ! Je ferai peut-être fortune plus tard en vendant tout ça.


    — Tu auras suffisamment à faire à essayer de ne pas tomber dans une crevasse.


    — Sans ma caméra, je ne viens pas. »


    Ana haussa les épaules, l’air imperturbable. « Alors, tu restes ici. »


    Il y eut un silence. La voix de Paul résonna :


    « On devrait tous rester ici. »


    À présent, tous le regardaient.


    « Hé ! Tu voulais pourtant à tout prix faire partie de l’expédition ! cria Chris.


    — Mais pas à n’importe quel prix. Et surtout pas si les conditions ne sont pas optimales. »


    Chris fit un signe vers sa montre-bracelet. « Pas optimales ? Quand est-ce qu’on ferait mieux de partir si ce n’est maintenant ? Il est 6 h 30 pile. À 11 h on est en haut. Six heures pour la montée, une heure de plus pour moi, et voilà, c’est réglé.


    — Faites ce que vous voulez. Mais décidez-vous maintenant. On n’a pas le temps de discuter. » Ana fit le tour de l’assemblée. « Je vais en avant. Les autres essaient de rester dans mes traces. Une fois sur le glacier, vous êtes prévenus, ce n’est pas parce qu’on ne peut pas voir les crevasses qu’il n’y en a pas. » Ana mit son sac à dos sur ses épaules et descendit les marches de la véranda.


    Katie la suivit et poussa sur le côté une des pierres des étranges cercles qu’elle avait détruits pendant la nuit.


    Huit pierres avaient dessiné le cercle. Exactement comme les huit visages sur la photo dont Katie avait essayé de refouler l’existence.


    Un visage était bel et bien coréen, Benjamin ne s’était pas trompé.


    C’était le visage de la mère de Katie.


    *


    Le soleil brillait de plus en plus fort, et les derniers restes de neige de la veille se mirent à fondre. Partout, dans les petites cavités en pierre, l’eau s’accumulait ou alors dégoulinait en petits ruisseaux le long des falaises. Pendant qu’ils gravissaient le champ de pierres jusqu’à la brèche qui, la veille encore, était recouverte de presque un mètre de neige, Katie essayait de se souvenir. Sa mère avait-elle dit quelque chose lorsqu’elle avait décidé d’aller à Grace ? Non, rien. Mais il n’y avait là rien d’extraordinaire. Sa mère était l’être le plus silencieux qu’elle connaissait. OK, quand l’occasion se présentait, elle pouvait faire une super conversation, oui, il semblait même qu’elle ait inventé l’expression small talk. Ce qu’elle préférait, c’était parler du temps qu’il faisait ou des meilleurs restaurants de Washington.


    « Vraiment ? Vous ne connaissez pas Nora ? Son restaurant sur la Florida Avenue est la nouvelle adresse qui s’échange. Vous devez absolument y aller, je vous le recommande. En réservant, vous pouvez dire que c’est moi qui vous envoie. Attendez, j’ai même là une carte de visite. »


    Quel hasard ! La mère de Katie avait toujours la carte de visite de tout et de tout le monde dans son sac à main. 


    Et tout à coup, Katie se souvint clairement de la raison qui l’avait incitée à accepter la proposition de Grace.


    Les portes fermées.


    Là où Katie avait grandi, les portes étaient toujours fermées. Et on entendait des voix derrière. Les voix de ses parents qui couvraient même les battements de leur propre cœur. Elle savait toujours quand il était question d’elle. Après une de ces conversations derrière les portes fermées de la bibliothèque, elle avait découvert l’invitation de l’Université de Grace. Katie s’était habituée à toujours rechercher le lieu dont il était question dans les conversations secrètes, comme pour y trouver d’autres traces ; des mots que ses parents auraient sciemment prononcés.


    C’est ainsi qu’elle était tombée sur la lettre. L’invitation à Grace avec l’indication qui disait que, compte tenu de ses résultats scolaires excellents, elle n’aurait pas besoin de passer le test d’entrée. La lettre lui était adressée, mais son père l’avait ouverte avant de la lui donner, comme il ouvrait toujours tout le reste de son courrier.


    Katie évita une flaque creusée par la neige fondue. Paul avançait devant elle ; il s’était accordé au rythme donné par Ana. Tout comme Katie, il descendait le versant avec beaucoup de souplesse.


    À environ la moitié du chemin, Ana changea de direction et prit un tournant. Ils avançaient maintenant vers le côté est du glacier. Katie regarda le panorama devant elle et remarqua que d’ici elle pouvait voir Grace Valley des centaines de mètres en dessous.


    La vallée était encore totalement dans l’ombre, ce qui lui conférait une sombre aura de malheur alors que la chaîne de montagnes du Fantôme rayonnait dans la lumière presque irréelle du soleil levant.


    Le ciel, ici, en haut.


    L’enfer, là, en bas.


    Katie se mit à repenser à sa mère.


    Si c’était bien elle sur la photo, et il ne pouvait y avoir d’erreur, qu’est-ce que ça signifiait pour Katie ? Pourquoi son nom n’était-il pas apparu sur la pierre en mémoire des portés disparus ?


    Et pourquoi n’avait-elle pas empêché que sa fille aille précisément à Grace ?


    Oui, pourquoi donc ? pensa-t-elle, moqueuse. Parce qu’elle ne le contredisait jamais. Et, par-dessus tout cela, quels arguments aurait-elle pu trouver ? Non, Katie ne pouvait pas s’imaginer que son père était au courant de ce que Wi Su avait fabriqué dans les années 1970 à la fac. Autrement, il n’aurait jamais accepté que sa fille aille à Grace.


    C’était inimaginable. Sa mère si plate, si soignée, si parfaite avait un secret !


    Le temps de quelques battements de cœur, Katie sentit un vide dans sa tête. Elle avait l’impression d’avoir été trahie. Mais bientôt un autre sentiment s’imposa. Au début, Katie ne pouvait pas vraiment le nommer. Le seul mot qui lui venait était « réparation ».


    Ana appela d’en bas, et Katie remarqua qu’ils étaient presque arrivés au bout de la montée du champ de pierres. La brèche qui reliait le sommet latéral du Fantôme au sommet principal était immédiatement devant eux.


    « Tu as vu ? Là, en bas ? » Julia lui fit un signe. Ils avaient déjà atteint le fond de la brèche et se tenaient à présent directement dans le prolongement du glacier.


    « C’est incroyable, non ? »


    Katie parcourut les derniers mètres.


    Julia avait raison.


    À sa gauche, le champ de pierres continuait jusqu’au refuge. À sa droite s’étendait le glacier blanc, et par-dessus se dressait la crête de montagne dont il viendrait aujourd’hui à bout.


    La vallée était aux pieds de Katie. Et, à présent, elle n’était plus plongée dans l’ombre.


    L’eau bleue du lac Miroir scintillait à travers une fine pellicule de brume qui s’élevait de la surface. Les clairs bâtiments de la fac étaient directement en face. Vus d’ici, ils ressemblaient aux bâtiments d’un jeu de construction, mais on arrivait tout de même à les distinguer les uns des autres tant l’air était limpide.


    Cette vue n’intimida pas longtemps Katie. Au contraire. Elle ressentait quelque chose de complètement différent.


    Elle avait découvert la faille dans la carapace de sa mère. Elle l’avait cherché pendant des années. Et elle savait exactement quelle signification cela avait pour son avenir.


    Le pouvoir !


    Pour la première fois de sa vie, elle avait le pouvoir sur sa mère. Ce pouvoir, elle le devait à la vallée.


    La vallée était de son côté. Katie le sentait sans aucun doute. Elle l’amènerait jusqu’au sommet !


    « OK ! » La voix énergique d’Ana arracha Katie à ses pensées. « Mettez vos ceintures d’escalade et vos crampons, et attachez-vous. » Elle jeta à David et à Paul une corde à double. « Voilà. À partir de maintenant, chacun est responsable de son partenaire.


    — À quoi sert le piolet ? demanda Julia.


    — À se déchiqueter en steaks au cas où on n’aurait plus rien à manger », répondit Benjamin.
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    Mon Dieu, comme Katie se sentait petite face à l’énorme masse neigeuse qui s’était formée ici depuis des centaines d’années. Couche après couche.


    Bien que la neige de la veille eût presque entièrement fondue, il en restait encore une fine couche par-dessus la glace. Le glacier brillait d’un blanc clair et presque uniforme, et formait un contrepoint irréel au ciel bleu qui les surplombait et dans lequel passaient de temps en temps des nuages isolés.


    Ils avaient atterri dans un univers de conte de fées. Un monde fantastique enfermé entre les montagnes et les falaises, plus sublime encore que Katie ne se l’était jamais imaginé. Cela tenait peut-être au jeu d’ombre et de lumière, mais en tout cas le panorama du sommet des alentours semblait sans cesse changer.


    À leur droite s’élevait la paroi de pierre qui menait au Fantôme. L’eau fondue s’était concentrée en petits ruisseaux qui dégoulinaient le long de la falaise nue.


    Et les nuages qui passaient par-dessus jouaient de l’ombre sur le mur gris foncé.


    « On n’est pas là pour faire du tourisme. » Ana encourageait le groupe à avancer.


    Katie était étonnée de l’assurance de funambule avec laquelle Ana les guidait. Ses pas étaient égaux, sûrs, et gardaient un rythme que tous pouvaient suivre. Elle trouvait avec calme son chemin dans les champs de neige aux formes improbables et passait sans hésiter devant les impressionnantes corniches et les longues congères.


    Elle évitait chaque crevasse sans l’ombre d’un seul doute. Elle donnait à nouveau l’impression d’être cette guide de montagne qui avait déjà à son actif de très nombreuses excursions sur le glacier. Mais pourquoi alors avait-elle dit qu’elle n’était jamais allée dans le refuge ?


    Elle se penchait souvent et marquait les endroits particulièrement importants pour le retour avec une pierre.


    Le respect de Katie pour Ana grandissait chaque minute. Ici, en altitude, elle semblait être dans son élément, faire un avec la nature, une nature qui, ce matin, apparaissait à Katie plus belle que jamais. Non, à cet instant, elle ne pouvait pas s’imaginer un autre endroit au monde où elle préférerait être.


    Les autres aussi semblaient incapables de sortir de l’émerveillement. Surtout Julia qui rayonnait derrière ses lunettes de soleil et son gros bonnet.


    « Waouh ! Waouh ! » Même Benjamin ne pouvait pas arrêter d’exprimer son étonnement. « C’est méga fou ! Ce sont comme de gigantesques coulisses. Je pourrais me mettre à genoux et prier en leur honneur ! »


    Ce qui étonnait le plus Katie dans le cas de Benjamin était que l’effort inhabituel de la montée ne semblât pas lui faire de l’effet. Au contraire, il paraissait même plutôt être tenu en respect – ce qui n’était pas son genre – par les crevasses du glacier et les corniches puisqu’il restait étrangement discipliné dans les rangs. Il faisait même attention à ce que la corde entre lui et Julia reste toujours très tendue.


    Même le reste de la troupe se tenait mieux que Katie n’eût jamais osé espérer. Cela faisait bien deux heures qu’ils étaient en route, et ils s’approchaient peu à peu de leur but.


    Devant eux, le sommet rond du Fantôme s’élevait et jetait son ombre sur les surfaces encore enneigées du glacier qui étaient de plus en plus nombreuses. Katie pensait que la forme particulière de la montagne, sa ressemblance avec le visage d’un esprit qu’on pouvait reconnaître depuis la fac, n’était qu’une illusion due à la distance. Pourtant, ici, en altitude, la ressemblance était peut-être encore plus nette.


    « Flippant, non ? cria Benjamin à ce moment. Ce truc-là devant ressemble vraiment à un œil énorme.


    — Big Brother vous observe ! » plaisanta Julia. Ana se retourna rapidement et ajouta : « Cet œil est l’œuvre de mes ancêtres.


    — Tu n’es pas sérieuse, j’espère ? » demanda Katie.


    Ana ne réagit pas.


    Tout cela n’était certainement qu’une légende. Katie préférait consacrer toute son attention à évaluer les difficultés particulières de la crête du sud, par laquelle il leur faudrait grimper au sommet.


    Mais, pour cela, ils devaient d’abord venir à bout de ce glacier. Entre-temps, le soleil était haut dans le ciel, et l’eau fondue leur permettait de traverser le glacier dans les zones éclairées. À l’ombre, l’air était pourtant sensiblement plus froid qu’une heure auparavant. Et, comme quelques ponts de neige étaient encore complètement gelés, Katie avait parfois l’impression de marcher sur de l’asphalte.


    Puis, Ana leva la main pour leur faire signe de rester immobiles. Tout de suite après, Paul transmit à Katie le commandement qu’il avait reçu de devant. « Cinq minutes de pause », dit-il.


    En temps normal, Katie serait morte d’impatience, mais, nom de Dieu, elle était déjà si proche de son but, et aujourd’hui était le jour où elle finirait par se tenir en haut, au sommet.


    Comment avait-elle pu autant se tromper ? Elle avait cru que le chemin jusqu’au refuge ne poserait pas de problèmes et que ça ne deviendrait vraiment difficile qu’après ça. Quelle erreur ! Contrairement au tunnel, le glacier lui semblait être un jeu d’enfant. En tout cas, elle se sentait ici dans son élément.


    Ana avait totalement raison de laisser le groupe se reposer encore une fois. Parce que la crête à pic qui les attendait nécessitait des pas assurés et zéro vertige.


    Katie enleva son sac à dos et en sortit une barre de céréales et une bouteille d’eau.


    Paul, qui était au moins huit mètres devant, fit la même chose. Katie s’était tellement concentrée sur la montée et avait été si fascinée par la beauté du paysage qui l’entourait qu’elle n’avait pas repensé une seule fois au baiser de la veille, et ce, malgré le fait que Paul marchât juste devant, reliée à elle par la corde.


    Le faisait-il exprès ou était-ce un hasard si son tempo s’accordait presque à 100 % avec le sien ?


    Ils n’avaient à peu près échangé aucun mot. Est-ce qu’il s’était mis à regretter ce qu’il lui avait raconté sur la prison ? Avait-il espéré plus de choses de ce baiser ? Quoi qu’il en soit, il aurait bien pu lui épargner ce double aveu.


    C’était une pensée sans importance et qui ne signifiait rien. Ana donna à nouveau le signe du départ. Mais, avant cela, elle leur ordonna de mettre leur casque. Pendant qu’elle détachait le sien de son sac, Katie entendit la voix de Julia.


    « Je n’aurais jamais pensé qu’il ferait si froid quand on restait sans bouger.


    — Quand ça va recommencer à grimper, tu te réchaufferas bien vite ! lui cria Chris.


    — Mais je ne dois pas penser au retour. »


    Ils avancèrent encore et rapidement. Ana leva à nouveau la main et leur cria. « Vous voyez les falaises glacées, là, devant nous ? Après cela, il ne reste plus qu’une centaine de mètres, et ensuite on arrive à la crête. »


    Ils tournèrent légèrement et, peu après, ils passèrent devant les rochers qui masquaient la vue sur le début de la crête. Mais à peine étaient-ils à nouveau en route qu’Ana leur fit un signe d’alerte.


    « Quoi ? » Katie entendit Paul crier.


    Benjamin, qui s’était arrêté en même temps qu’Ana, tourna la tête et cria : « Crevasse !


    — Et alors ? C’est pas la première ! » cria Katie en avant.


    Ils avaient déjà fait le tour d’au moins six ou sept crevasses et, chaque fois, Katie avait eu le souffle coupé face à la profondeur de l’abîme.


    « Mais celle-ci est vraiment gigantesque ! » Benjamin commença d’abord à piétiner lourdement, puis sauta en l’air. « Zut ! Quand on reste sans bouger, on se les gèle sur-le-champ.


    — Et si tu continues d’avancer, ce sera très bientôt la nuit noire. » La voix d’Ana était forte. « Au nom de Dieu, garde, s’il te plaît, assez de distance. Cette crevasse est monstrueuse.


    — Tout va bien. » Benjamin avança encore de quelques pas. La corde était maintenant tellement détendue qu’elle touchait le sol.


    Entre-temps, Paul était arrivé à la hauteur de Benjamin. Katie était maintenant également si proche qu’elle comprenait enfin ce que les autres voulaient dire. Comme effrangée sur les côtés, la crevasse tombait ensuite d’un coup sur 20 mètres et s’étendait comme une ligne de fracture au milieu du glacier. À certains endroits, elle dépassait les cinq mètres de largeur, puis elle paraissait à nouveau si fine qu’on pouvait l’enjamber d’un pas. Mais Katie avait développé un coup d’œil pour la forme des bordures et la texture de la neige, et elle vit tout de suite qu’on ne pouvait pas être sûr que la neige tienne à l’endroit de la fracture.


    « Comment est-ce qu’on va la contourner ? » La voix de Julia avait l’air préoccupée.


    « Chris, David, pouvez-vous retenir Benjamin ? » Avant même que Katie n’ait le temps de comprendre, Ana avait resserré son sac à dos, mais gardé la corde qui reliait sa ceinture à celle de Benjamin.


    Elle saisit son piolet, l’empoigna, prit de l’élan et sauta d’un bond de l’autre côté de la crevasse, où elle atterrit dans la neige. Lorsque ses pieds se mirent à glisser, elle sortit son piolet et l’enfonça dans la neige pour stopper sa chute.


    D’un coup, Benjamin fut entraîné en avant et trébucha en direction du trou. Les mains de David agrippèrent ses épaules et le tirèrent en arrière.


    « Hé ! Ça va pas la tête ? » Pour la première fois depuis que Katie le connaissait, Benjamin était pâle comme la mort. « Tu as failli m’entraîner dans la crevasse. »


    Ana secoua la tête. « Mais non. C’est juste que le temps était venu de te donner une petite leçon. Pour te faire comprendre ce à quoi tu as affaire ici. »


    Ana retira son sac à dos et eut du mal à sortir son bras droit hors de la bretelle.


    « Tout va bien ? cria David.


    — C’est bon. » Ana le regarda. Ben, tu es donc le premier. »


    Un silence glacé pour réponse.


    « Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Si tu crois que je vais oser faire ce saut mortel, tu te trompes, protesta-t-il. J’ai toujours été nul au saut en longueur !


    — Ben, l’alternative serait que tu descendes jusqu’en bas en rappel, puis que tu escalades en remontant de l’autre côté. Ou alors, autre possibilité, tu fais un détour de plusieurs kilomètres. » Sur le visage d’Ana, on pouvait voir un sourire.


    Ben se retourna. « Quelqu’un d’autre n’a qu’à commencer. Julia, par exemple. Elle est dans l’équipe d’athlétisme.


    — Je ne crois pas, non ! » Ana secoua la tête. « Tu es le deuxième à la cordée ; donc, c’est à toi. Et on a besoin ici de deux hommes au cas où l’un des autres n’y arriverait pas.


    — Et si moi je n’y arrive pas ?


    — Crois-moi, tu vas y arriver. Parce que tu as le choix ! Tu peux passer par en bas (Ana fit un signe vers le fond de la crevasse) ou sauter jusqu’ici et atterrir dans mes bras. Alors, bouge-toi ! »


    Benjamin hésitait ; il faisait tellement pitié dans sa veste en goretex violette. Il avait l’air si malheureux que Katie ressentit presque de la peine pour lui.


    Chris, David et Julia échangeaient des regards hésitants.


    « Monsieur le producteur de films ! cria Paul. Il n’y a pas de cascadeurs ici. Chaque scène d’action est pour de vrai. Alors, saute, nom de Dieu ! »


    Benjamin retira son sac à dos, recula de quelques pas, prit de l’élan et sauta.


    Ce n’était pas loin, pas pour un sportif entraîné. À peine avait-il atterri de l’autre côté qu’il se mit à courir comme un dératé. « J’ai réussi ! J’ai sauté par-dessus une crevasse. Elle fait combien de largeur ? Qu’est-ce que tu en dis, Ana ? Deux mètres et demi au moins, non ? »


    Katie était certaine qu’aussitôt qu’il serait de retour à Grace, la crevasse aurait pris des dimensions bibliques. Benjamin jouerait au héros comme s’il appartenait à la même équipe que Moïse. Sauf que ce n’était pas entre les eaux de la mer Rouge qu’il avait mené son peuple, mais à travers ce glacier.


    Ana regarda autour d’elle. Non loin de l’endroit où elle se trouvait, une unique grosse pierre gelée sortait du champ de neige. Ana prit la corde et la passa autour.


    « OK, la corde est sûre. C’est le bon Dieu qui nous a envoyé cette pierre.


    — Il ne s’appelle pas le Grand Manitou chez vous ? » Benjamin était tellement fou qu’il allait puiser dans les pires de ses blagues ; en tout cas, c’est ce qu’il semblait à Katie. Mais Ana ne fit pas attention à lui. « Je vous jette la corde de l’autre côté ! cria-t-elle aux autres. Vous y attachez vos sacs à dos, vous les laissez lentement tomber dans la crevasse, et Benjamin et moi, on le remonte. Faites attention à ce que vos sacs soient bien fermés, y compris les fermetures éclair. Pour éviter de perdre quelque chose. Quand les sacs à dos seront à l’abri de notre côté, vous sauterez par ordre de cordée. »


    Julia était la prochaine. Elle hésita un instant, et David fit un pas en avant, comme pour l’aider. Puis il changea d’avis.


    Chris devant lui s’ébroua d’un air railleur. « Tu peux le faire, bébé ! cria-t-il à Julia. N’oublie pas que je suis juste derrière toi. »


    Pourtant, Julia n’avait pas l’air totalement convaincue.


    Katie s’avança. « C’est de la pure psychologie, Julia, dit-elle. On a du mal à y aller parce que ça paraît si profond. Pourtant, en lui-même, le saut n’est rien qu’un jeu d’enfant. Tu dois faire comme s’il y avait un filet en dessous. Tu comprends ? Comme si ce n’était pas de l’air, mais un tissu, de la soie, un hamac formidable… Imagine-toi quelque chose qui puisse te retenir. Et tu y arriveras les doigts dans le nez. »


    Julia ferma rapidement les yeux, les rouvrit et acquiesça.


    « Oui, il y a quelque chose », dit-elle doucement.


    Puis elle prit de l’élan et, d’un mouvement, elle atterrit derrière la crevasse sans même avoir besoin de son piolet.


    David, Chris et Paul la suivirent sans difficulté.


    Quand le tour de Katie arriva, elle se sentait sûre d’elle. Qu’était cette crevasse à côté des ponts desquels elle avait sauté avec Sébastien ?


    En se concentrant, elle prit de l’élan. Son pied droit toucha le bout de la crevasse. Elle sentit la glace casser sous ses pieds et, pendant un court moment, elle eut le souffle coupé. Une seconde plus tard, quand elle était déjà en l’air et qu’elle regardait vers le bas, elle se sentit aussi heureuse qu’avant.


    Jusqu’à ce qu’elle comprenne.


    Là, en bas, il n’y avait pas d’eau dans laquelle elle pourrait plonger.


    Rien pour amortir la chute.


    Non, là, en bas, ne l’attendait rien d’autre que la glace nue. Et un abîme bleu. L’espace d’une seconde, elle se sentit perdre l’équilibre, mais elle finit tout de même par atterrir saine et sauve de l’autre côté.


    Pour la féliciter, Benjamin se précipita sur elle et la serra dans ses bras, ce qu’elle aurait autant préféré éviter.


    Quand ils se remirent tous en position et que la corde fut détachée de la pierre, quelque chose avait changé. Et Katie savait exactement de quoi il s’agissait. À présent, elle était pleine d’adrénaline, tout comme les autres. Ils se sentaient tous complètement planer.


    Combien de fois, après un saut, Sébastien l’avait-il élevée dans les airs et fait tourbillonner ? « C’est plus cool que n’importe quelle drogue, non ? Qu’y a-t-il de mieux que de se saouler avec sa propre endorphine ? »


    *


    « On va maintenant y aller à deux, à corde courte, expliqua Ana. Vous pouvez enlever les sécurités du glacier.


    — Je peux aussi y aller sans corde, avança Katie.


    — Peut-être, mais, pour ce qui est des autres, je préfère le tout-sécurité. »


    Et ils se mirent enfin en route.


    Pour Katie, le degré de difficulté était encore tout à fait acceptable, et Paul aussi semblait se mouvoir sans peine. Mais, maintenant, après ce qu’ils avaient dû escalader, Ana adapta leur vitesse aux membres les plus faibles du groupe.


    Katie devait prendre sur elle pour ne pas trop s’impatienter. Pense au tunnel, se disait-elle régulièrement. Là, tu étais dépendante des autres.


    « Imaginez ce qui se serait passé si on avait dû emmener Debbie ! » Julia tendit la main et enjamba une saillie qui se trouvait en travers de la crête. Après les incertitudes du début, tout cela semblait lui procurer un vrai plaisir.


    Elle regarda autour d’elle et, même à distance, Katie put voir qu’elle souriait. « Elle a déjà le vertige sur la rive escarpée du lac Miroir. »


    Katie ne put réprimer un rire.


    « Attention, ça devient très étroit ici ! »


    Chris, dont le visage était rouge à cause de l’effort et de l’excitation, se tourna vers Paul. La crête passait d’un demi-mètre de largeur à la taille d’un pied. À droite et à gauche, la falaise était à pic, et il n’y avait rien à quoi on pût se rattraper.


    Paul fit un signe de tête et le suivit d’un pas rapide. On aurait dit qu’il se promenait sur la 5e Avenue.


    Katie ne pouvait pas s’empêcher d’admirer sa technique. Il suffisait de le voir pour reconnaître en lui un connaisseur. Chaque pas tombait juste, et, aussitôt qu’ils devaient escalader, il se mouvait avec une telle souplesse qu’on aurait cru qu’il avait fait ça toute sa vie. Ou plutôt, c’était comme si son corps n’avait aucun poids, comme s’il volait d’une falaise à l’autre.


    Qu’avait-il dit, déjà ?


    Il avait eu envie de l’embrasser depuis la première fois qu’il l’avait vue.


    La question était de savoir où il l’avait vue pour la première fois. Quand elle était entrée dans la salle des machines du complexe sportif ?


    Elle repensa à ce qui s’était passé dans l’ascenseur en y allant et, soudain, elle ne fut plus très sûre que ce fût la réalité. Si un sport extrême comme l’escalade pouvait diffuser une grande dose d’endorphines dans le corps, qui dit que ça ne pouvait pas avoir des effets secondaires ? Des troubles de la perception, par exemple.


    D’un autre côté, il lui avait avoué être un assassin.


    Il avait tué… pour quelqu’un d’autre.


    De quoi la voix dans l’ascenseur avait-elle menacé ?


    Là-haut, quelqu’un mourra. Tu me comprends ? Katie ? Katie ? Et ce sera ta faute, Katie. Ta faute, faute...


    Elle l’entendit à nouveau. Elle entendit la voix.


    Elle chancela.


    « Attention. »


    La voix de Paul semblait tout à fait calme, mais Katie se mordit les lèvres. Nom de Dieu, elle se trouvait à plus de 3000 mètres de hauteur ; à sa gauche et à sa droite se dressaient des parois de plusieurs centaines de mètres.


    Concentre-toi sur l’essentiel, Katie. Mets de côté tes réflexions. Vis dans l’ici et le maintenant.


    Elle se ressaisit avec difficulté et regarda autour d’elle. Loin en dessous d’elle s’étalait maintenant le glacier d’un bleu vif, devant le sommet. Au pied du glacier, on distinguait un point sombre : le refuge.


    « Dis donc, qu’est-ce que ça descend à pic ! cria, devant, Benjamin. C’est dingue ! »


    Katie secoua la tête. Impossible d’estimer le nombre de fois que Benjamin avait employé le mot « dingue » depuis le début de l’expédition.


    Elle suivit Paul dans le col étroit que Chris indiquait. D’ici, on avait une vue fantastique sur le sommet, qui se trouvait désormais directement face à eux. Elle essaya d’estimer la distance qui les en séparait. Peut-être encore...


    Incroyable ! Peut-être encore 20 minutes, au maximum 30, et elle serait là-haut !


    Elle ne découvrit que maintenant que ce qui ressemblait depuis la vallée à un visage correspondait à de réels reliefs dans la paroi, lisse partout ailleurs, qui tombait jusqu’à l’étang, plus bas. L’immense œil, environ 200 mètres sous le sommet, était désormais presque encore plus reconnaissable.


    Mais avait-il vraiment été dessiné par leurs ancêtres, comme le prétendait Ana ? Katie en doutait. Il lui semblait que l’ascension de cette paroi ne pouvait s’effectuer qu’avec un matériel très moderne. Ce n’était sans doute rien d’autre qu’une humeur de la nature.


    « Dis-moi, qu’est-ce que tu fabriques ? »


    Katie fut effrayée en entendant la voix de David provenir de devant. Par rapport à ce qu’il était d’habitude, il semblait vraiment très en colère.


    « Qu’est-ce que tu crois ? »


    Katie s’étonna. C’était sûr ! Benjamin était bien en train de sortir sa caméra de son sac !


    Quel imbécile !


    « Eh ! je l’ai bien mérité. »


    Elle assista, impuissante, au spectacle de Benjamin en train de mettre sa caméra en bandoulière, se pencher et s’avancer vers la gauche en se tenant à la paroi. Sa tête disparut l’espace d’un instant avant de réapparaître.


    « Arrête tout de suite ! cria Ana. Ou est-ce que tu veux risquer de m’emporter dans ta chute ?


    — Ben, arrête tout de suite. » On entendait une vraie panique dans la voix de Julia.


    Katie se retrouva derrière Paul et vit que Benjamin se trouvait sur un étroit plateau taillé dans la roche, environ un mètre en dessous de la crête, dans le flanc du Fantôme. En dessous, un gouffre de plusieurs centaines de mètres.


    La corde qui le reliait à Ana était tendue à l’extrême.


    « Jeee, haaaa ! » Benjamin leva les bras.


    L’écho répondit.


    Jeee, haaaa !


    Benjamin rit aux éclats, puis il se mit à fredonner : « Always look on the bright side of life[1] ! »


    — Tu es bourré ou quoi ? cria Chris, furieux.


    — Non, je suis aimé des dieux. » Benjamin écarta les bras. « Je suis Prométhée. Taillé dans la falaise.


    — Tu finiras surtout en pudding dans quelques secondes, si tu ne fais pas attention, avança Paul.


    — Si je dérape, vous me tirerez !


    — Je n’en suis pas si sûr, grogna Chris.


    — Je suis votre ami, je vous fais confiance. »


    Il attrapa sa caméra.


    « Qu’est-ce qu’il s’apprête encore à faire comme connerie ? » murmura Paul.


    Mais tous ceux qui connaissaient Benjamin un tant soit peu, et Katie commençait à assez bien le connaître, savaient exactement ce qu’il s’apprêtait à faire.


    « Laisse tomber, Ben », prévint Chris.


    Benjamin vacilla légèrement sur l’étroit plateau. Katie entendit Julia crier, mais, à la seconde suivante, il était en train de découvrir l’objectif.


    « Des preuves ! cria-t-il. Il ne nous arrivera pas la même chose qu’aux autres dans les années 1970. Grâce à cette caméra, on pourra voir la vérité. » Il tendit la caméra et commença à filmer : « 12 septembre 2010. À une hauteur de... » Il leva la tête. « On est à quelle hauteur, au fait ? »


    Comme personne ne répondait, Ben poursuivit. « Tant pis. Nous nous trouvons à une centaine de mètres sous le sommet. Grâce à un saut sensationnel au-dessus d’une faille dans le glacier, par laquelle il m’a été permis de voir l’œil du Fantôme, je me suis retrouvé de l’autre côté. Le côté à partir duquel j’atteindrai ce sommet. Et nous tous... » Il balada la caméra sur les visages exaspérés qui se trouvaient au-dessus de lui. « Et nous tous espérons la trouver là-haut. Elle : la vérité.


    — Nom de Dieu ! C’est la dernière fois que je te le dis. Tu ne joues pas qu’avec ta vie, là ! » jura Chris.


    Benjamin l’ignora, se tourna et tira quelque chose de la poche de son pantalon. « La dernière trace que nous avons trouvée de ces étudiants est cette photo. Depuis, nous n’avons plus aucune nouvelle. »


    Le visage d’Ana semblait furibond lorsqu’elle fit un pas, se retrouva directement au bord de la falaise, attrapa la corde et la retira fermement, d’un coup sec. Benjamin perdit l’équilibre l’espace d’une seconde, mais il garda son calme.


    Ce n’est que quand David s’en mêla qu’il sembla reprendre ses esprits. « Voilà, Ben, dit calmement David. Tu vas descendre. Tu nous as fait assez peur comme ça. Je voudrais enfin arriver en haut. »


    Benjamin rangea sa caméra dans son sac et revint sur la crête.


    Ils poursuivirent l’ascension en silence, jusqu’à ce que Julia prenne la parole. Visiblement, les agissements de Benjamin ne lui sortaient pas de la tête. « Vous savez ce que je suis en train de penser ? On n’a absolument aucune preuve. Peut-être qu’ils ne sont jamais arrivés jusqu’au sommet.


    — Est-ce que ça fait une différence ? demanda Chris.


    — Je crois bien, oui !


    — Évidemment que ça en fait une ! cria Ben. Tout ça, ce n’est qu’un jeu, non ? On est en train de mettre le passé au défi !


    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Julia.


    — Admettons qu’ils soient vraiment parvenus au sommet. On aura gagné si on en revient sains et saufs.


    — Quelle merde, ce jeu ! murmura Chris.


    — Et s’ils n’y étaient pas ? demanda Paul.


    — Alors, c’est le jackpot. On arrive tous là-haut, et on revient tous en bonne santé à la fac.


    — Et il ne nous reste plus qu’à espérer que Debbie n’a pas tout balancé au directeur.


    — Mon Dieu, Katie, tu oses venir grimper ici, mais tu as peur du directeur ? » David riait.


    *


    Ils parcoururent les derniers mètres comme dans un rêve, et Katie se retrouva dans l’état qui lui était le plus cher au monde. Un rythme parfait dans les mouvements des bras comme des jambes. Les muscles parfaitement mis à contribution. L’alliance des sens. L’évacuation de toute pensée consciente. C’était ce que les gens appelaient « méditation ».


    Non, c’était plus que ça.


    C’était un complet abandon de soi.


    Seule la vitesse que leur imposait Ana la dérangeait dans son extase. Elle était beaucoup trop lente. Même Benjamin suivait sans problème, et Julia ne montrait aucun signe de faiblesse.


    Le groupe devant elle s’arrêta.


    « Qu’est-ce qui se passe ? leur cria Katie.


    — Ana veut poser quelques sécurités.


    — Eh ! Ana, tu penses que c’est vraiment nécessaire ? » Chris commençait lui aussi à s’impatienter. « Pour cinq ou six mètres ?


    — Il suffit de quelques mètres pour faire une chute mortelle. »


    Katie n’hésita qu’un instant. Puis elle se glissa devant Paul et décrocha des pitons, des bicoins et des anneaux de sangle de sa ceinture.


    « Tout va bien ? » Katie était arrivée à la hauteur d’Ana. Elle vit des gouttes de sueur couler de sous sa casquette.


    « Oui, oui. Je ne veux juste pas prendre de risque. Quelques sécurités, ça ne nous fera pas de mal.


    — Laisse-moi faire, dit Katie. Je vais mettre un ou deux crochets. Ça suffira largement. »


    Contre toute attente, Ana céda immédiatement.


    Puis, Paul se tint soudain près d’elle. « Qu’est-ce qu’elle a, Ana ? »


    Katie haussa les épaules.


    Il la regarda quelques secondes, dubitatif, avec ses yeux brun doré. « Tu l’as payée, hein ? Tu l’as payée pour qu’elle nous amène ici ? »


    Elle se tourna et posa une main sur la paroi rocheuse.


    À la manière dont Paul le disait, on aurait pu croire que c’était un calcul. Mais ça n’en était pas un.


    Son pied droit trouva une petite encoche dans le sol. Elle vérifia la solidité de ses appuis avec quelques légers mouvements. Tout allait bien. Elle finit par placer quelques bicoins dans une faille devant elle et élabora ainsi un emplacement. Elle pouvait désormais sécuriser Paul.


    Quand elle avait, à l’époque, rencontré Ana dans le magasin sportif de Fields, une femme était soudain apparue qui avait interrompu leur conversation. Et cette femme, qui semblait plus vieille que la grand-mère de Katie vivant en Corée, Ana l’avait appelée « maman ».


    « Maman, maman, qu’est-ce que tu fais là ? Il est arrivé quelque chose ?


    — Ton grand-père... »


    Les deux s’étaient instantanément tues. Quatre semaines plus tard, Ana était apparue là-haut, à Grace, et elle avait cherché à parler à Katie.


    « Tu veux toujours aller sur la montagne ? lui avait-elle demandé.


    — Quoi qu’il arrive.


    — Quatre cents dollars payables d’avance.


    — Quatre cents dollars ? Pourquoi ?


    — Tu veux y aller ou pas ?


    — Évidemment que je veux y aller.


    — Et on n’ira pas toutes seules. Ça serait de la folie d’aller se promener à deux sur un glacier. »


    Quatre cents dollars.


    Pourquoi ?


    Katie hésita un court instant, puis agrippa la falaise au-dessus d’elle et commença à se hisser. Combien de mètres restait-il jusqu’au sommet ? Cinq, pas plus. Encore deux bicoins. Pas plus.


    Katie était maintenant totalement concentrée. Les voix des autres, en dessous d’elle, semblaient s’évaporer. Elle n’avait jamais arrêté d’espérer, pas même là-dessous, dans le tunnel, mais se retrouver aussi près du but, c’était tout à fait différent. Et c’était encore autre chose de faire le dernier pas et d’avoir enfin réussi.


    Ce sentiment était si fort.


    Les difficultés, les doutes, la peur. Tout se dissipait. Maintenant, il n’y avait plus que ça qui comptait : arriver au sommet. Se tenir là-haut. Sur le Fantôme. Le moment où on avait le monde à ses pieds. Katie ferma les yeux, prit une grande inspiration et poussa un cri qui résonna dans la vallée.


    Les autres arrivèrent au compte-gouttes.


    Bien sûr, Benjamin ne trouva qu’une manière d’exprimer ce qu’il ressentait.


    C’était dingue.


    Dingue, mais génial.


    Le meilleur genre de dingue qui soit.


    Ils se tombèrent dans les bras et hurlèrent à qui mieux mieux : « On est les champions ! »


    Le répétèrent plusieurs fois.


    On est les champions !


    Désormais, tous riaient de Benjamin, qui piétinait dans la neige, la caméra devant son visage, en proférant ses commentaires habituels : « Arrêtez de sourire bêtement ! Rigolez. Rigolez comme si on venait de vous injecter l’hormone du bonheur dans les veines. Vous comprenez ? Vous êtes tout près des dieux et il faut que ça se voie. »


    Katie leur accordait cette joie, même si elle était sûre d’une chose : la vraie championne, c’était elle. Sans elle, sans Katie West, aucun d’eux n’en serait arrivé là.


    Sauf Ana.


    « Ana ? » cria Katie.


    Les autres la regardèrent, surpris.


    « Où est Ana ? »


    David regarda autour de lui. « Elle n’est pas là ?


    — C’est quand, la dernière fois que vous l’avez vue ?


    — Elle voulait être la dernière, expliqua Benjamin. Pour être sûre qu’on y arriverait tous. »


    Le silence qui suivit semblait annoncer un malheur. Même Benjamin avait cessé de sauter partout.


    Une peur terrible s’empara de Katie.


    Elle se pencha par-dessus le précipice et pencha la tête. Cinq mètres plus bas, Ana Cree était étendue, immobile.
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    « Ana ? »


    Un vent violent balayait le sommet du Fantôme, qui sembla soudain à Katie nettement plus froid qu’une seconde avant.


    Elle regardait, impuissante, le corps immobile en dessous d’elle. Ana était-elle tombée de la falaise ou n’avait-elle même pas essayé de grimper là-haut ?


    « Ana ! »


    La jeune fille ne bougea pas.


    Le vent sifflait dans les oreilles de Katie. Maintenant ? C’est justement maintenant qu’elle avait enfin atteint son but, et ça devait arriver ?


    « Qu’est-ce qui s’est passé ? » David apparut près de Katie.


    « Je n’en sais pas plus que toi ! Quand j’ai escaladé la roche pour poser des sécurités, tout allait encore bien. »


    Mais était-ce vraiment le cas ? Ana n’avait-elle pas déjà eu un comportement étrange, ces dernières heures ?


    David ouvrit le compartiment le plus bas de son sac à dos et en sortit son kit de secours, puis il se redressa, resserra son ceinturon et s’approcha du gouffre. « J’y retourne. Tu me sécurises ?


    — Mon Dieu, chuchota Julia, près d’eux. Ana ! Elle est tombée ? »


    Katie hésita un instant. Si Ana n’était plus en état de diriger ce groupe, elle devait prendre son rôle. Ils ne pouvaient pas se permettre que l’un d’eux perde son sang-froid là-haut.


    « Je descends avec toi », décida-t-elle.


    Paul les sécurisa d’en haut et, quelques minutes plus tard, David était arrivé en bas et s’agenouillait près d’Ana. Quand Katie arriva d’un bond à côté de lui, elle l’entendit demander à plusieurs reprises, derrière elle : « Ana ? Ana, tu m’entends ?


    — Qu’est-ce qu’elle a ?


    — Aucune idée. Peut-être une commotion cérébrale ?


    — Qu’est-ce qu’il y a ? » cria Paul.


    Ana avait ouvert les yeux et la regardait, mais Katie n’était pas sûre qu’elle était vraiment consciente.


    David retira le casque d’Ana. Sa tempe portait une profonde éraflure.


    « Elle s’est cogné la tête. Mais ça n’a pas l’air trop grave. » Il vérifia son pouls. « Ana, lui redit-il. Tu es tombée, Ana ? »


    La jeune fille réagit pour la première fois. Elle secoua la tête, voulut dire quelque chose, mais avait visiblement du mal à parler. Elle essaya de se lever, mais, à peine était-elle debout que ses jambes flanchèrent. Elle se laissa retomber, et son corps fut soudain secoué d’un violent frisson. David se pencha sur elle avec inquiétude. « Une commotion cérébrale ne donne pas ce genre de frissons. Ça doit venir d’autre chose. »


    Ana claquait des dents et elle eut beaucoup de mal à dire, entre ses larmes : « Tout va bien. Mais il faut qu’on...


    — Calme-toi. » David enleva sa veste épaisse et la lui mit sur les épaules. « On va y arriver. »


    Ana leva la main droite pour s’emmitoufler dans la veste et se tordit de douleur.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda David en attrapant son bras.


    Elle le repoussa précipitamment. « Rien. »


    Mais David, qui était devenu méfiant, était déjà en train d’ouvrir son gant droit et de le lui enlever.


    Ana cria de nouveau.


    Katie regarda la main, horrifiée. Cette vision la frappa à l’estomac. La main droite d’Ana était rouge et gonflée. Katie se demanda comment elle avait pu enfiler son gant.


    David tourna la paume vers l’extérieur et montra une plaie béante à l’intérieur de la main. « Tu l’as depuis combien de temps ?


    — Depuis ce putain de... tunnel. » Ana continuait à claquer des dents. « Un truc en... métal. »


    David jura. « Pourquoi tu n’es pas venue me voir ? J’aurais désinfecté la plaie. Avec un pansement en spray, tu n’aurais déjà plus rien senti le lendemain. » Il fouilla dans sa trousse en nylon rouge. « Tu es vaccinée contre le tétanos, au moins ? »


    Ana secoua la tête.


    « Vous pouvez nous faire un flash infos ? » Benjamin se tenait là-haut, au bord du sommet, et pointait sa caméra sur eux.


    « S’il vous plaît, murmura Ana. Qu’il arrête.


    — C’est grave ? Elle va pouvoir continuer ? Elle arrivera à redescendre ? »


    Katie sentit la frustration et la colère se mêler en elle pour former un mélange explosif. Et elle avait l’impression que le vent, qui à cette hauteur ne se calmait jamais vraiment, rendait les choses encore pires.


    « Pourquoi tu n’as rien dit ? cria-t-elle à Ana. Tu es montée ici avec cette main ! C’est de la folie ! Tu nous as tous mis en danger !


    — Ferme-la, Katie, grommela David. Ce n’est vraiment ni le moment ni l’endroit pour faire des reproches. Il faut qu’on rentre aussi vite que possible. » Il se leva et cria vers le haut : « Écoutez-moi tous ! On va malheureusement être obligés d’abréger notre visite.


    — Mais on vient juste d’arriver ! cria Benjamin sans enlever ses yeux de sa caméra. Je ne me suis pas crevé le cul comme ça pour rester ici cinq minutes. Pas avec cette vue incroyable. Les films 3D, c’est de la blague à côté. En voyant ça, on se dit vraiment qu’il existe une quatrième dimension. Donne-moi au moins cinq minutes.


    — Désolé, Ben, Ana ne va pas bien. Il faut y aller.


    — Et qu’en est-il de notre mission ? Des étudiants qui ont disparu ? On n’a même pas commencé à chercher ! » Il y avait dans la voix de Julia quelque chose que Katie avait du mal à identifier. Du désespoir ? De la frustration ? Elle ne savait pas très bien.


    David ne répondit pas. Au lieu de quoi il s’adressa à Katie. « Pas un mot aux autres sur l’importance de la blessure, chuchota-t-il. Sinon, ils vont se mettre à paniquer. Personne ne doit savoir que c’est grave. » Puis, il s’agenouilla de nouveau auprès d’Ana. « Je vais soigner la plaie autant que je peux, et je vais déjà te donner un antidouleur. Et un antibiotique, aussi.


    — David, comment veux-tu qu’elle descende dans cet état ? » Katie montra le gouffre du menton. Vue d’ici, la crête semblait encore plus étroite et abrupte qu’à l’aller. Son regard revint sur Ana, qui était étendue sur la paroi rocheuse, pâle comme un linge.


    « Toi et moi, Katie. Nous deux, on va la ramener en bas. »


    Plus vite que Katie ne l’aurait cru, les autres se retrouvèrent en bas.


    « Qu’est-ce qu’elle a ? » demanda Julia. Ayant visiblement accepté de devoir repartir, elle n’était plus qu’inquiète désormais.


    « Rien de grave », dit David d’un ton particulièrement nonchalant.


    Avec un calme olympien, il remit les médicaments dans la trousse rouge.


    Chris regarda Ana avec méfiance. « Tu te fous de nous, David ? À voir Ana, on croirait qu’elle peut tomber dans les pommes d’une seconde à l’autre. La ramener en bas pourrait nous mettre tous en danger. »


    Katie sentit Paul se glisser près d’elle. Sa voix semblait tout à fait dénuée d’émotion lorsqu’il dit : « Il y a une chose que tu oublies, Chris. Ana vient d’ici. Son grand-père a dirigé les agents de la Gendarmerie royale pendant des années. Elle descendra encore longtemps de cette montagne après que ton cul n’aura plus de peau tellement tu l’auras descendue dessus de peur.


    — C’était une intervention de monsieur Paul Forster fils. Monsieur Forster, que dirait votre père s’il vous entendait parler ainsi ? grinça Benjamin. Il vous pendrait ? Vous écartèlerait ? En punition de...


    — Ferme ta gueule ! »


    Julia, David et Katie avaient parlé en même temps.


    « À propos de gueule ! » La caméra glissa sur Ana, qui se remettait difficilement sur pied en s’appuyant sur la falaise de la main gauche. « Mesdames et messieurs, Ana Cree, la chef de l’expédition. » Puis : « Oh ! mon Dieu, merde, tu as vraiment une sale gueule, tu sais ? »


    *


    Ana tint bon. Katie prit la direction du groupe, David s’occupait de maintenir Ana. Ils évoluèrent tous les trois en cordée, proches l’un derrière l’autre, la corde roulée dans les mains pour parer à toute chute. David dut venir plusieurs fois en aide à Ana, qui avait beaucoup de mal à garder l’équilibre.


    Katie remarqua les efforts que David faisait, même si ses mesures de premier secours commençaient à faire effet, pour que les autres ne se rendent pas compte de l’état préoccupant dans lequel se trouvait Ana. Au moins, la jeune fille avait l’air d’aller de mieux en mieux.


    Ils n’échangeaient que peu de paroles, entièrement concentrés qu’ils étaient sur la nécessité d’accélérer le rythme et d’amener Ana en bas. C’était usant, éreintant, et tous étaient à bout de nerfs lorsqu’ils arrivèrent sur le glacier. Le soleil de l’après-midi baignait l’immense champ de glace qu’ils avaient déjà traversé dans la journée et qu’ils devaient affronter de nouveau.


    Arrivés sur le plateau, ils se laissèrent tomber l’un après l’autre, épuisés, et enlevèrent leurs sacs à dos. Seul David resta debout et regarda, préoccupé, dans la direction de la faille du glacier.


    « Ne prenez pas trop vos aises ! cria-t-il en tendant une bouteille d’eau à Ana.


    — Depuis quand tu donnes des ordres ? protesta Chris. Tu t’es autoproclamé chef ? On n’est plus en démocratie ou quoi ?


    — Je n’ai jamais été démocrate, s’immisça Benjamin. Une démocratie, ça veut dire que des losers élisent des losers. Je suis anarchiste.


    — Loser ? » Chris leva les mains. « Moi, je suis un loser ?


    — Depuis quand tu tiens au vote ? » demanda David.


    Paul apparut de nouveau très soudainement à côté de Katie. « Tu crois qu’Ana va arriver à sauter par-dessus la faille du glacier ? » Cette capacité à se rendre invisible et à réapparaître comme un fantôme était vraiment stupéfiante. Il jeta un regard inquiet à Ana, qui était allongée sur la falaise et avait fermé les yeux.


    « Aucune idée. Elle est vraiment en train de reprendre des forces, mais, quant à sauter par-dessus la faille... » Katie secoua la tête.


    « Peut-être qu’on pourrait quand même essayer de la contourner. »


    Katie secoua de nouveau la tête. « Ça prendrait trop de temps. Et elle n’aurait pas assez de forces non plus pour ça. »


    Paul acquiesça. « Tu as raison.


    — Tu peux m’aider, Paul ? cria Julia. Ma carabine est coincée. »


    Pendant que Paul s’approchait de Julia, le regard de Katie se mit à errer sur le sommet du Fantôme. Elle cherchait à apprivoiser son malaise.


    Elle avait vaincu le sommet, atteint son but. Pourtant, elle n’avait pas avancé d’un centimètre sur le mystère de sa mère. Avec qui avait-elle escaladé la montagne ? Pourquoi ? Et pourquoi passait-elle pour disparue si elle vivait maintenant à Washington, DC ?


    Un jour ou l’autre, je poserai la question, Eomma. Sa mère avait toujours souhaité que Katie l’appelle maman, mais elle avait obstinément refusé.


    Le regard de Katie redescendit vers le glacier. Minuscule, sur le versant d’en face, on pouvait apercevoir le refuge. Avec Ana dans cet état, ils ne pourraient décidément pas aller jusqu’à Fields. Mais ils devaient au moins atteindre le refuge, et Katie en était responsable.


    S’il était encore assez tôt dans l’après-midi et que le soleil brillait encore de toute sa force, le vent avait beaucoup rafraîchi l’atmosphère. Si l’eau de la fonte des neiges gelait de nouveau, ils n’évolueraient que très lentement sur le glacier.


    « OK, les amis, tout le monde m’écoute. » Katie se tourna. « Il va falloir passer par-dessus cette faille, et vous savez tous ce que ça signifie. J’ai une idée. Paul va sécuriser avec un piolet, Chris va sauter par-dessus et sécurisera de l’autre côté. On va tendre une corde par-dessus la faille, y accrocher Ana par sa ceinture et l’acheminer comme ça. Ana, tu penses que tu vas y arriver ? »


    Ana refusa : « Non, je peux sauter... »


    David secoua énergiquement la tête. « Pas question. Trop risqué ! »


    Chris proposa : « Et si on l’encordait ?


    — Quelqu’un a une autre solution ? » Katie les regardait l’un après l’autre.


    « Je fais confiance à Katie, dit Julia en attrapant son sac. Je saute la première.


    — Non, moi ! » Benjamin s’imposa. « J’ai bu tellement de Monster Energy Drinks ces derniers temps que je pourrais à n’importe quel moment me charger des cascades dans Le Retour de Superman. »


    Ils éclatèrent tous de rire, et l’atmosphère s’allégea un peu. Quand on sera rentrés, pensa Katie, je vais lui payer un super restaurant. Lentement, elle se rendait compte à quel point les clowns comme Benjamin sont nécessaires à la survie de l’homme.


    *


    Paul avait enterré le piolet. Il était en train d’entasser la neige autour et de mettre en place la sécurité. Le soleil était très proche du sommet de l’Âme-Blanche et tapait directement sur le visage de Katie, mais ce n’est pas ce qui faisait couler la sueur sur son front. Qu’arriverait-il si son plan ne fonctionnait pas ? S’ils n’avaient pas la force d’emmener Ana ?


    « OK, c’est parti ! » Paul enclencha la carabine dans la ceinture de poitrine d’Ana. « Il va malheureusement falloir que tu te tiennes à la corde des deux mains. Ignore la douleur. N’y pense pas. Détends-toi. Je sais que tu en es capable. »


    Ana fit un sourire misérable. « Sur le mode "un Indien n’a jamais mal" ? »


    David se releva et fit signe à Chris qui était de l’autre côté de la faille et tendait la corde.


    « C’est parti ! »


    À peine David avait-il prononcé ces mots que cela démarra effectivement. Mais rien ne se passa comme prévu. Au début, cela avait eu l’air inoffensif : un mouvement fluide, silencieux, sur le versant ouest de l’Âme-Blanche qui leur faisait face, à des kilomètres de là, une plaque de neige qui se détachait. Mais, un peu plus tard, on entendit un grondement lointain qui se rapprochait en accélérant et se transformait en bruit sourd et puissant.


    « Avalanche ! » cria Katie, qui voulait ordonner aux autres de se baisser. Mais les mots moururent sur ses lèvres tandis que la corde de sécurité claqua soudain entre ses doigts. Katie fut tirée vers l’avant. Entre-temps, le bruit de tonnerre se répandait comme s’il était le fruit d’une grande explosion de flanc à flanc. La corde continuait de courir à travers ses gants mouillés et exerçait une forte pression sur son ceinturon. Elle fut tirée d’une secousse vers l’avant et s’approcha dangereusement de la faille.


    Presque au même moment, elle ne vit plus que du noir. Ses mains glacées essayaient en vain de trouver un appui. La gerbe de morceaux de glace que produisaient ses crampons lui coupait le visage.


    Puis, elle tomba dans le vide. Sa tête bascula vers l’arrière, heurta quelque chose de dur.


    C’est fini, pensa-t-elle, et elle perdit connaissance.


    *


    Quand Katie revint à elle, elle était très perdue. L’espace d’un instant, sa tête fut tout à fait vide. Au lieu de revenir, les souvenirs semblaient continuer à s’enfuir. Une chute qui n’en finissait pas. Comme si le temps objectif s’était arrêté. Elle finit tout de même par comprendre ce qui était arrivé. Ses jambes pendaient dans le vide, son corps était tordu en son milieu, et son buste se trouvait sur une surface dure et gelée. Sa joue gauche semblait prise dans la glace. Elle ouvrit les yeux et vit une claire lumière qui la perturba.


    Un vague souvenir remonta en elle. Grondement sourd. La plaque de verglas qui s’était détachée de la paroi. Le nuage blanc sale qui dévalait le flanc.


    Il y avait eu une avalanche. Mais pas ici. Pas sur le Fantôme, mais sur la montagne d’en face. Elle remua la tête. Sa joue s’érafla sur la glace et elle vit un gouffre bleu sombre. La faille du glacier.


    Ana.


    Ana ?


    Elle avait dû glisser.


    Parce qu’elle, Katie, avait été distraite pendant un court instant, ne s’était pas concentrée.


    « Katie ! Tout va bien ? » Le visage effrayé de Paul apparut au-dessus d’elle.


    Comme s’il avait d’abord été de l’air, puis un humain, pensa Katie. C’est effrayant. Mais il est toujours là. Toujours près de moi. Comme un ange gardien.


    Un ange gardien, Katie ?


    C’est toi, ton propre ange gardien.


    « Comment va Ana ? »


    Paul ne répondit pas à sa question. « Tu as eu une chance folle que David réagisse aussi vite. Il a réussi à te retenir avant que tu sois attirée par-dessus bord.


    — Mais… Ana... » Katie tenta de regarder autour d’elle.


    Paul la regarda, et il y eut quelque chose d’indéfinissable dans ses yeux brun doré. Une expression qu’elle ne comprit pas tout de suite.


    « Ce n’est pas ta faute, Katie. La corde… Elle a tout simplement cédé. Ana est tombée. »


    Katie le fixa. « Comment ça, tout simplement cédé ?


    — C’est comme je te le dis. »


    La corde avait tout simplement cédé. Katie arrêta de respirer. Pendant plusieurs secondes, l’air lui manqua.


    « Katie ? Katie ? » La main de Paul était sur son épaule. Ses yeux cherchaient son regard. Katie se mit à haleter, essaya de prendre un maximum d’oxygène dans ses poumons.


    « Calme-toi, Katie. Respire tout doucement. Inspire. Expire. Et encore. C’est bien. » Il cria quelque chose dans son dos, qu’elle ne comprit pas. « OK, on va te tirer de là, maintenant. »


    À nouveau la même question, en réalité plus qu’un nom. « Ana ? »


    Il fit un signe de la main.


    « Tout ça est allé trop vite, tu comprends, Katie ? David t’a tenue, et Ana avec toi, mais ensuite la corde a cédé.


    — Il faut qu’on l’aide !


    — On va d’abord te tirer de là, ensuite on s’occupera d’elle. »


    Elle sentit son buste traîner sur la dure surface de glace et, instinctivement, elle résista.


    « Ana ? »


    Elle pencha la tête dans la faille. Les parois de glace rapportaient sourdement ses mots.


    « Ana, tu m’entends ? »


    Pas de réponse. Il sembla plutôt à Katie que la glace grondait. Non, c’était l’écho de l’avalanche qui ne s’était toujours pas apaisée.


    « Ana ? »


    Au bout d’une seconde, la nature se calma, et Katie l’entendit. Une plainte qui venait des profondeurs.


    Katie fut saisie d’effroi.


    Cela ne ressemblait pas à Ana. Cela ressemblait à l’immense désarroi de quelqu’un qui est tombé dans la gueule glacée d’un ravin et qui n’a plus aucun espoir d’en sortir. Puis le grondement reprit, lorsque l’avalanche, sur le versant d’en face, atteignit les profondeurs.
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    Je vais descendre la voir. Katie était assise sur la glace et repoussa David qui était penché sur elle, inquiet.


    « Tu es sous le choc. Laisse quelqu’un d’autre s’en charger. » Mais cette préoccupation dans sa voix laissait entendre tout le contraire.


    « Qui ? demanda-t-elle. Qui d’autre que moi ?


    — Moi. J’ai une formation en premiers secours.


    — Mais tu n’as pas d’expérience en escalade. Et il faut que quelqu’un reste là-haut, en qui je puisse avoir confiance.


    — Je peux descendre, moi ! » C’était Paul. Au moins, il ne s’agenouillait pas devant elle. Elle n’aurait pas pu supporter plus de compassion. « Et tu peux me faire autant confiance qu’à David, Katie. Tout le temps. »


    Le pouvait-elle ? Katie jeta un coup d’œil de l’autre côté de la faille, depuis lequel Benjamin, Chris et Julia se penchaient sur le gouffre. On pouvait lire le choc sur leurs visages et, pour une fois dans sa vie, Benjamin avait eu la décence de poser sa caméra.


    « J’étais responsable de votre sécurité, donc, c’est moi qui y vais. Fin de la discussion. » L’entêtement… C’était l’étiquette qui lui collait au front depuis l’enfance, et elle s’étonnait presque que cela ne figure pas comme signe particulier sur son passeport. Elle ferma son blouson, que David avait ouvert. « Vous me sécuriserez.


    — Il y a au moins 25 mètres de profondeur, prévint David.


    — Pas plus ?


    — Il faudra le double de cordages, dit Paul.


    — On va les nouer les uns aux autres. »


    David secoua la tête avec force. « On ne peut qu’estimer la profondeur. Et si c’était encore plus profond ? Si ça ne suffisait pas ? C’est de la folie, Katie !


    — Ce serait de la folie de ne pas essayer. Tu veux abandonner Ana ? Tu penses que ça ne vaut pas le coup ? Qu’elle mourra de toute façon et que ça ne sert à rien de se battre ? C’est ce que tu essaies de me dire, David ? »


    Il fit un signe de tête.


    Katie se leva en tremblant. Elle avait mal au buste. Elle devait avoir des bleus partout, et elle avait de la chance de ne pas s’être cassé une côte. Ses mains – elle regarda ses gants déchirés – semblaient plutôt opérationnelles.


    « Jusqu’au dernier souffle, hein ? Je vais me battre jusqu’au dernier ! »


    Katie criait. Assez fort pour que le monde entier l’entende. Que tout le monde sache que, cette fois, elle n’abandonnerait pas. Elle ferait ce qu’il fallait faire.


    « Arrête. » La voix de Paul lui parvint à peine. Ç’aurait pu être le vent. Mais elle sentit ses mains sur ses épaules. Elle avait l’impression d’être seule au monde avec lui. « Arrête, Katie. Ce qui est fait est fait, tu ne peux pas revenir dessus, tu comprends ?


    — Toi ? C’est toi qui dis ça ? cria-t-elle. Tu sais ce qui fait de quelqu’un un assassin ? Pas le fait d’être responsable de sa mort. Mais le fait de ne pas avoir tout entrepris pour l’éviter. » Ses mains tremblaient, et elle ne pouvait pas les en empêcher. « Je porte la responsabilité de cette expédition. C’était mon idée. Et, quoi qu’il arrive, je vais descendre dans ce trou et ramener Ana à la maison.


    — Tu ne peux pas tout décider toute seule », dit Chris d’une voix froide.


    Katie le regarda par-delà la faille du glacier. « Ah oui ? Je ne peux pas ? » Elle courut devant Paul, prit son sac, l’ouvrit et en tira le cordage qu’ils portaient sur eux depuis deux jours.


    « Katie. » Paul tenta à nouveau de la retenir. « Essayons de décider au calme ce qu’il faut faire. »


    De nouveau, la voix de Chris venue d’en face : « On ne sait même pas si elle est encore en vie. »


    Katie sortit de ses gonds. « Et sa voix, tout à l’heure ? C’était son fantôme ? »


    Benjamin leva les yeux. Son visage était pâle comme un linge. « Katie, tu réalises à quel point c’est profond ? Une faille pareille... »


    Julia prit la main de Chris. « Ce qu’on veut dire, dit-elle d’une voix tremblante, c’est qu’on n’arrive plus à entendre Ana.


    — Et ça voudrait dire qu’elle est morte ? » Katie chercha autour d’elle le sac d’Ana. « Tu es sûre de ça, Julia ? Ou est-ce que c’est une prédiction de la famille Frost ? L’un de vous peut-il me garantir qu’elle est morte ? Vous signeriez un acte de décès d’Ana de votre main ? Parce que moi, non. »


    Elle se pencha et commença à dérouler la corde, les mains tremblantes. Elle ne sentait plus ses doigts à cause du froid et de la douleur. Mais elle s’obstinait, et elle finit par y arriver. Comme toujours quand elle se concentrait sur ce qu’il y avait à faire, sur la prochaine étape, elle parvint à se calmer.


    Elle se releva. « Alors, qui me fait descendre ? »


    Personne ne répondit.


    Le vent continuait de geindre.


    Julia, Benjamin et Chris se tenaient de l’autre côté de la faille, très près les uns des autres. Les poings serrés dans les poches, elle regardait fixement Chris. Benjamin sautait d’un pied sur l’autre, et Julia semblait au bord des larmes.


    Près d’elle, des chaussures grinçaient sur le sol glacé, mais David et Paul ne disaient rien non plus.


    Et Katie savait bien que ce n’était ni le vent ni le froid qui les réduisaient au silence.


    Katie finit par se tourner.


    « David ? » demanda-t-elle.


    Lui aussi hésitait.


    Katie ne prononça pas la prière qu’elle se répétait à voix basse.


    Ne me laisse pas tomber, David. Ne me laisse pas tomber.


    Et, en effet, David acquiesça.


    « Moi aussi, je t’aide ! » dit Paul en la regardant dans les yeux. Il fait ça pour toi, se dit-elle. Rien que pour toi. Il a tué à cause d’une fille et, ce qu’il fait là, c’est à cause d’une fille. Il n’a pas de morale. Il n’agit que dans son propre intérêt, finalement. Mais, pour le moment, cela ne jouait aucun rôle. Ce qui comptait, c’était que quelqu’un la sécurise.


    « Et vous, en face ? » Katie sentit elle-même que le désarroi avait disparu de sa voix. Au lieu de quoi elle y mettait toute l’arrogance et le mépris dont elle était capable.


    Chris secoua la tête. « Oublie. Je ne vais pas te regarder mettre en scène ton suicide. Si David et Paul ont envie de te regarder mourir avec Ana, c’est leur choix. Mais moi, je m’en vais. Et Julia vient avec moi.


    — Julia n’est pas assez grande pour décider toute seule ? » hurla Katie.


    Elle chercha le regard de Julia et vit combien elle doutait. « Katie. Il est déjà plus de 3 h ! cria-t-elle. Si tu arrives vraiment à la sortir de là, il faudra encore retraverser le glacier. Et qui sait dans quel état elle se trouve. Je suis d’avis de descendre le plus vite possible et de chercher de l’aide chez des professionnels. Tout le reste serait vraiment du suicide ! »


    Katie était désemparée. « Ils viendraient au plus tôt demain matin, tu le sais très bien. Ça pourrait être beaucoup trop tard pour Ana.


    — Tu préfères donc risquer nos vies à tous ? grinça Chris. Ici, la nuit tombe plus vite que tu le crois. Et elle est sans doute plus froide que ce que tu imagines. On n’a même pas de tente pour bivouaquer. Et s’il se remettait à neiger ? On mourrait tous de froid.


    — Et si le monde disparaissait ? Et si, Christopher Bishop, une faille s’ouvrait sous tes pieds, séparait la terre en deux et te conduisait directement en enfer ? » Katie entendait sa voix se briser. « Tu sais ce que tu es, Christopher Bishop ? Une vraie sale raclure. »


    Chris haussa les épaules. « Si tu le dis. En tout cas, je m’en vais. » Il se tourna. « Ben, tu viens ? »


    Benjamin hésita une seconde. Deux. « Chris a raison, dit-il. Et, après tout, Ana est un peu responsable de ce qui lui est arrivé. Non ? »


    Katie ne pouvait pas croire que les garçons se comportent ainsi.


    « Et avec un hélicoptère ? cria Julia, désespérée. On pourrait essayer d’avertir la surveillance des montagnes basée à Fields.


    — Les portables fonctionnent aussi bien ici que dans le refuge, dit David.


    — Essaie, au moins.


    — Déjà fait. »


    Katie attrapa la corde. « Oh ! et puis allez vous faire voir. Même si j’étais seule, je ne laisserais pas tomber Ana. On a déjà perdu trop de temps à discuter. »


    Elle se posta au bord de la faille et regarda en bas. Elle eut l’impression de discerner une silhouette sur le sol, mais peut-être n’était-ce qu’une vue de l’esprit.


    « Ana ? »


    Silence.


    « Ana, tu m’entends ? »


    Une terrible rafale souffla depuis le Fantôme, qui traversa les cheveux de Katie et absorba tous les bruits.


    Elle leva les yeux. Cinq visages, raidis par le froid et extrêmement tendus, la fixaient.


    Puis, Chris saisit la main de Julia. « Allez, viens, dit-il. On y va. »


    Julia le regarda, lui, puis Katie. Elle la fixa un long moment, puis elle pencha la tête.


    Sans lever les yeux de nouveau, elle cria au-dessus de la faille : « On va chercher de l’aide, Katie. OK ? »


    Puis elle se tourna et suivit les deux garçons.


    « Allez, c’est parti ! » Katie tira son sac jusqu’à elle. Ses mains tremblaient autant que sa voix, mais elle reprit aussitôt le contrôle. Elle ne montrerait pas à quel point la trahison de Julia lui faisait de la peine. « Je dois avoir des vis à glace quelque part. On va mettre en place un truc avec le piolet et un sac à dos. Je vais m’encorder autant que possible, et je vais sauter.


    « Et pour le retour ? demanda David. Comment tu vas faire si c’est trop court ? »


    Katie ne répondit pas. Elle suivit quelques secondes du regard les trois silhouettes chaudement emmitouflées qui s’éloignaient rapidement.


    Ce n’était pas la première fois qu’elle allait sur le pont du mémorial d’Arlington avec Sébastien. Mais ce jour-là avait été particulier. La veille de Noël.


    Elle s’était appuyée contre la rambarde et avait senti sa gorge se serrer à l’idée de monter dessus et de sauter. Elle hésitait entre « Je saute quoi qu’il arrive » et « Jamais de la vie je ne ferai ça ».


    « Je ne peux pas faire ça, avait-elle dit. Pas aujourd’hui. Pas cette nuit. J’ai un pressentiment bizarre et il fait un froid de dingue.


    « Katie, avait-il dit doucement en l’embrassant. Tout est comme d’habitude.


    — C’est Noël, demain.


    — Justement, c’est notre cadeau. »


    Comme toujours, Sébastien s’était encordé. Il avait mis son casque, était monté sur la rambarde et avait écarté les bras. Il avait crié : « Joyeux Noël, Katie ! » Il avait sauté, elle avait ri, puis était venu le silence. Un silence poisseux. Katie avait mis du temps à comprendre ce qui lui paraissait étranger. Sébastien n’avait pas dit la phrase qu’il disait d’habitude : « On pourrait mourir aujourd’hui ! »


    La voix de Paul la tira de ses pensées. « Qu’est-ce qu’il y a, Katie ? » Elle regarda son visage. « Tu ne crois pas que je ferais mieux d’y aller ? »


    Elle secoua la tête.


    « Katie... » Il la regardait avec insistance. Ou plutôt, comme si ses yeux brun doré possédaient le pouvoir magique de l’empêcher d’y aller. OK, Katie, tu exagères. Mais elle ne pouvait s’empêcher de lui rendre son regard. Et il lui dit :


    « Le mec dont je t’ai parlé...


    — Oui ?


    — Il a assassiné cette fille. C’est pour ça que je l’ai tué. »


    *


    Katie glissa le nécessaire de premiers secours de David dans la poche de son blouson, fixa son casque sous son menton et vérifia pour une énième fois, de la main gauche, la corde de sécurité et les nœuds de son ceinturon. Puis elle recula de quelques pas, jusqu’à ce qu’elle atteigne le rebord, et tira de nouveau sur la corde.


    Elle s’était décidée pour le côté, où elle se tenait avec Paul et David. Cela lui semblait plus facile ainsi, tandis que, sur l’autre versant, la glace semblait plus craquelée. Elle tendit lentement les jambes dans le creux, jusqu’à sentir le rebord contre son estomac et la résistance de la glace sous son crampon. Elle se recula et, tandis que la corde se tendait, elle passa le buste et les épaules dans le gouffre.


    Magique. Ce fut sa première pensée en arrivant dans la faille. Sur la paroi opposée étincelait un enchevêtrement étrange de stalactites de glace et de saillies, presque comme dans une grotte. Tout cela luisait dans la lumière du soleil couchant dans des tons de bleu fascinants.


    Elle pensa alors combien la beauté pouvait être trompeuse.


    Mortelle.


    Déterminée, elle leva le pied et planta le crampon dans la paroi pour commencer la descente.


    Cela lui sembla bien plus profond que 25 mètres. Pendant lesquels elle n’arrivait pas à arrêter de penser. Elle décida donc de parler avec Ana. Elle criait régulièrement son nom.


    Cette nuit-là, deux ans plus tôt, Katie avait attendu en vain que Sébastien crie son nom. Qu’il s’exclame « Super saut ! » ou « Tu veux voler ? Alors, saute ! »


    Elle avait attendu en vain d’entendre ses bloqueurs cliqueter contre les piliers du pont.


    Elle avait espéré en vain que sa tête surgisse au-dessus de la rambarde, un large sourire sur le visage qui n’exprimerait rien d’autre que le triomphe.


    Mais il n’était pas revenu, et la nuit avait été très sombre et glaciale. Elle avait gâché de précieuses minutes à attendre, à espérer que tout aille bien.


    Qu’aurait-il pu se passer d’autre ?


    Où se trouvaient les risques ?


    Que lui avait toujours dit Sébastien ? Quand on saute d’un pont, la corde peut rompre, c’est tout.


    Katie tenait la corde fermement des deux mains en progressant dans la faille.


    Il faisait un froid insoutenable. Elle avait sûrement déjà des gerçures sur les mains, malgré les gants. Au moins, elle ne sentait plus ses blessures, sans doute grâce à l’adrénaline.


    Ne pas poser les yeux en bas. Surtout pas.


    Elle le fit quand même et regarda un gouffre qui semblait s’assombrir au fur et à mesure qu’elle y progressait. Elle observait les parois verticales lorsqu’un rayon de soleil s’aventura dans les profondeurs : la glace prit une couleur aigue-marine.


    Ses pensées étaient comme gelées, comme ses mains et ses pieds. Plus elle s’enfonçait dans la faille, plus l’air semblait rare, et le gouffre, étroit.


    Elle faisait des pauses régulières pour se calmer. Continuait à crier le nom d’Ana sans jamais obtenir une réponse. Chaque fois envahie par un terrible sentiment de solitude.


    Plus vite, Katie. Plus vite.


    Elle était déjà descendue en rappel mille fois. C’était une question de concentration et de coordination. Il fallait économiser ses forces pour Ana et pour le retour.


    Mais c’était fatigant. Dans cette excursion, rien ne s’était passé comme prévu. Cet incroyable sentiment de liberté et cette poussée d’adrénaline qu’elle avait connus avec Sébastien. Chaque fois qu’elle avait éprouvé un triomphe, il était arrivé quelque chose.


    Elle avait réussi dans le marais, mais quasi échoué dans le tunnel.


    Atteint le refuge, pour se faire surprendre par une tempête de neige dans la nuit.


    Vaincu le sommet, et peu après Ana avait perdu connaissance.


    Et si ce sentiment d’autrefois était parti avec Sébastien ? S’il faisait tout simplement partie de son amour ?


    À l’époque, Katie n’avait pas compris que la corde s’était effectivement rompue. Comment aurait-elle pu le savoir ?


    Plus tard, la police lui avait fait subir d’interminables interrogatoires.


    Combien de fois avez-vous utilisé cette corde pour qu’elle se rompe ? Savez-vous pourquoi ?


    Elle n’avait pas de réponse. C’était un coup de malchance.


    Mais les autres voulaient des réponses.


    La police, l’assurance, son père, la presse, surtout la presse, et bien sûr les parents de Sébastien.


    La seule qui n’avait pas posé de questions était sa mère, et soudain Katie crut comprendre pourquoi. Parce que Mi Su avait vécu la même chose. Ici, sur cette montagne.


    *


    Katie regarda vers en bas et se retint de crier. Sa lampe frontale lui permettait d’ouvrir une brèche dans l’obscurité qui l’entourait. Ana ! Avec sa veste brun foncé. Elle accéléra et put bientôt distinguer nettement sa silhouette. La jeune fille était recroquevillée par terre et ne bougeait plus.


    « Tiens bon ! cria-t-elle. J’arrive. Plus que quelques mètres. »


    Mais elle se rendit compte qu’elle avait fait cette promesse trop tôt. Ce qu’elle avait pris pour une paroi n’était qu’une gouttière de glace qui menait vers le fond. Ana était encore plus au fond que ce que Katie croyait. La corde ne suffirait pas.


    Et ce n’était pas tout : la gouttière n’était pas aussi fiable qu’une paroi. Elle fut encore plus précautionneuse en enfonçant les crampons dans la glace.


    Elle avait eu le choix. Le choix entre cette paroi et l’autre côté de la faille, où se trouvaient Chris, Julia et Benjamin. Et elle avait fait le mauvais choix.


    Pourquoi ?


    Son sentiment et sa première impression, qui avait été trompeuse.


    Elle avait pris la mauvaise décision. La gouttière s’arrêtait à cinq ou six mètres au-dessus du sol. Et la corde suffisait encore pour un mètre au maximum.


    Et après ?


    Il faut sauter, Katie.


    Tu ressembles à un chat, non ? Tu as sept vies. En faisant attention, tu arriveras sur tes pieds.


    La question était de savoir comment elle ramènerait Ana en haut.


    Faisait-elle ce qu’il fallait ? Ou se trompait-elle comme avec Sébastien ? Elle était descendue le long du pilier pour lui venir en aide, au lieu d’appeler une ambulance. Et avait perdu beaucoup de temps.


    Encore trois mètres.


    Deux.


    Elle n’avait jamais eu peur de sauter dans le vide. Et quand ce psychologue lui avait demandé si elle souffrait d’avoir agi de manière imprudente, elle avait répondu d’un ton acerbe : « Pourquoi ? Je n’ai pas agi avec légèreté. C’est la corde, vous comprenez ? La corde qui a rompu. »


    Au mouvement suivant, Katie ne trouva plus d’appui dans la glace. La gouttière s’arrêtait là. La corde se balançait de gauche à droite.


    OK, Katie, saute.


    Lâche.


    Et elle lâcha.


    Son casque cogna contre la paroi. Elle vit noir pendant plusieurs secondes. Allongée sur le sol, elle tenta de se tourner pour se mettre sur le dos, puis mit ses bras sur sa tête pour la protéger.


    Un nuage de neige et d’étincelles de glace lui volèrent dessus.


    Puis la nuit.


    Elle ne bougea pas pendant un moment. Mais, à chaque respiration qu’elle prenait, elle comprenait que sa pire crainte s’avérait infondée. Elle n’était pas enterrée sous de la neige. En quelques secondes, elle parvint à libérer son visage des éclats de glace.


    Sa lampe frontale s’était éteinte. C’est tout. Elle se frotta les yeux, s’épousseta, rampa jusqu’à Ana et la toucha avec précaution : « Ana ? »


    Elle n’obtint pas de réponse.
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    « Ana ? »


    Silence complet.


    De mort.


    Et la nuit.


    Katie retira ses gants et sentit sa peau la brûler. Durant tout ce temps, l’adrénaline avait assourdi la douleur et remisé la peur en arrière-plan. Mais maintenant, les derniers jours réclamaient leur tribut. S’y ajoutaient le froid et cet étrange monde d’ombres. Ce n’était pas totalement sombre, mais plus rien ne rappelait la beauté d’en haut. Il régnait ici un bleu gris sale, qui rappelait à Katie avec force qu’elle était entourée de glace.


    La lampe. Sa lampe frontale. Sans elle, Katie était perdue. Elle appuya sur l’interrupteur. Aucun résultat.


    Merde !


    « Katie ? Katie, tout va bien ? »


    Katie crut d’abord qu’Ana lui avait répondu. Puis elle comprit que la voix venait d’en haut, où elle apercevait tout juste la veste goretex gris clair de Paul. Il lui semblait incroyablement loin d’elle.


    « Tout va bien ! » cria-t-elle sans savoir s’il l’entendait.


    Elle fit une nouvelle tentative – vaine – avec sa lampe. Elle se l’enleva du front et toucha le compartiment en plastique. Pas de piles. Elles devaient être tombées pendant son saut.


    OK, Ana passait d’abord. Ensuite, elle s’occuperait de la lumière.


    Elle se pencha sur la blessée et lui toucha les joues. Elles étaient gelées.


    Elle aurait dû suivre plus attentivement les cours de premiers secours. Elle se toucha le cou. Où était cette satanée carotide, déjà ? Ne battait-elle plus ou cherchait-elle simplement du mauvais côté ?


    Si seulement elle pouvait y voir quelque chose !


    Elle eut une idée. La lampe d’Ana.


    Où était-elle, dans son sac à dos ? Ou, si Katie avait de la chance – et, à cet instant-là, elle en avait sacrément besoin –, elle était peut-être dans la poche de sa veste.


    Quand Katie toucha la poche droite, Ana bougea pour la première fois et gémit.


    Katie sentit une immense vague de soulagement l’envahir.


    Ana était vivante !


    Peut-être grièvement blessée, incapable de sortir seule de ce gouffre, mais vivante !


    Elle avait eu une chance immense !


    Et ce serait vraiment un comble qu’elle ne trouve pas cette lampe, désormais.


    Un instant plus tard, elle la trouva accrochée au pantalon d’Ana. Quand elle enclencha le petit interrupteur, l’ampoule se mit à briller si fort que Katie commença par se frotter les yeux.


    Puis elle y vit rapidement clair.


    Elle commença par examiner les blessures de la jeune fille.


    Ana était recroquevillée sur le côté, les genoux repliés sur la poitrine, la tête sur le côté, comme si elle était attachée. Sa bouche était à moitié ouverte, ses yeux, pas tout à fait fermés, et ses cils semblaient pris dans la glace.


    Sa peau était d’un blanc bleuâtre préoccupant, comme si Ana souffrait d’un manque d’oxygène. Ou était-ce dû à la lumière crue de la lampe, qui se reflétait dans les parois de glace ?


    La panique menaça de l’envahir. David avait raison. Elle n’avait aucune expérience en premiers secours. Elle n’était tout simplement pas apte à jouer les bons Samaritains, même si, à présent, elle aurait tout donné pour détenir le savoir de David. Désespérée, elle essaya de se souvenir des consignes que David lui avait données avant qu’elle s’encorde. Mais elle n’en retrouva qu’une, qu’elle pouvait très bien ne pas arriver à suivre.


    Comme avec Sébastien.


    Une erreur, et Ana...


    Ne pas lui enlever son casque.


    Ne pas remuer les blessés.


    OK. Et après ? Lui tenir la main n’apporterait rien de concluant.


    Position latérale stable ? Elle était déjà allongée sur le côté.


    Est-ce qu’elle respirait encore ?


    Son cœur battait-il ? Précautionneusement, Katie ouvrit la fermeture éclair de sa veste et posa l’oreille contre la poitrine d’Ana. La peur grondait si fort dans les oreilles de Katie qu’elle n’était pas sûre de pouvoir entendre quoi que ce soit.


    Katie eut une idée. Elle enleva à Ana son gant droit. Sa main était toujours gonflée et rouge à cause de la blessure qui était à l’origine de tout ce désastre.


    Non, Katie, c’est toi qui en es à l’origine. Toi et cette idée débile d’escalader cette montagne.


    Katie approcha son visage pour vérifier la respiration de la blessée, qui ouvrit soudain les yeux et se mit à la fixer.


    Effrayée, Katie se recula et cria : « Ana ! Tu es en vie. Tu as mal ? »


    Était-ce un acquiescement ?


    De toute façon, c’était une question idiote. Bien sûr qu’elle avait mal, ça se voyait.


    Puis Katie remarqua les taches blanches autour de la bouche et du nez de la guide de montagne. Elle savait ce que ça voulait dire. Elle était en train de geler. La peau devenait d’abord blanche et grise, puis noire. Elle repensa aux orteils manquants sur le pied d’Ana et à la phrase qu’elle avait dite en riant deux jours avant : « Aujourd’hui est un bon jour pour mourir. »


    De la chaleur.


    Où avait-elle la tête ? Mais bien sûr ! Elle devait garder le corps d’Ana au chaud. Sans cesser de parler à la jeune fille, Katie tira, les doigts tremblants, le kit de premiers secours de la poche de sa veste. « C’est un jour pourri pour mourir, aujourd’hui. Tu m’entends, Ana ? Certes, je n’ai aucune idée de comment je vais te tirer de là, mais je te le dis tout net : tu ne mourras pas aujourd’hui. Je ne suis pas quelqu’un comme David, qui n’attend que de pouvoir sauver des vies. Je suis quelqu’un de têtu qui n’a aucun sens des responsabilités. Tu sais qui m’a dit ça ? Mon propre père. Je ne sais pas comment ça marche dans ta famille, mais mes parents ont fait un enfant pour les mêmes raisons qu’ils ont acheté une voiture : c’est quelque chose qu’il fallait avoir. Pour crâner. Un objet de prestige. »


    Elle se tut. Ce paquet carré avec une couverture de survie devait bien se trouver quelque part.


    Là !


    Tout en tentant, de la main droite, d’ouvrir le paquet, Katie continua de parler : « Écoute, je vais te remonter jusqu’aux autres. Là-bas, il y a Paul, et aussi David. Je te le promets, d’accord ? Une fois, je n’ai pas tenu ma promesse.


    Avec Sébastien. C’était mon copain.


    Non, c’était la seule personne pour qui j’aurais donné ma vie. Le seul, et c’est pourtant avec lui que j’ai fait une erreur. Mais il faut que tu me fasses confiance, Ana. Je ne te laisserai pas tomber. »


    Plus elle parlait, plus elle s’apaisait. Il était étonnant de voir comment elle, d’ordinaire si muette, parlait là comme une championne internationale du bavardage. Puis, elle parvint enfin à retirer l’emballage de plastique et à en entourer Ana.


    Elle avait fait le premier pas.


    Et le deuxième ? Katie n’en avait pas la moindre idée.


    « Katie ! Katie ! »


    La voix ressemblait à celle qu’elle avait entendue dans l’ascenseur. Ou était-ce la profondeur qui avalait toutes les nuances, de sorte que seuls certains sons restaient, parmi lesquels Katie avait du mal à reconnaître son nom ?


    Elle prit une grande inspiration, se redressa, forma un porte-voix avec ses mains et cria. « Elle est en vie ! »


    En vie, pensa-t-elle.


    Sébastien, lui aussi, était encore en vie, mais seulement aux yeux d’Ève, sa mère.


    *


    Katie se laissa tomber sur le sol, à côté d’Ana, et l’entoura de ses bras. Elle était ainsi assise, appuyée contre la paroi de glace, et une seule question résonnait dans sa tête.


    Comment sortir Ana de là ?


    Réfléchis, Katie.


    Ne fais que ça !


    Tu vas trouver quelque chose. Cette situation n’a rien à voir avec Sébastien. À l’époque, tu aurais pu aller chercher de l’aide. Mais cette fois, tu es livrée à toi-même.


    Et tu n’es pas toute seule. Il y a David et Paul, là-haut.


    Paul. Elle s’était trompée à son sujet. Et comment !


    Elle avait encore exactement en mémoire le son de sa voix quand il lui avait dit pourquoi il était devenu un meurtrier.


    Cela aussi, c’était une raison qu’elle pouvait comprendre, même si elle l’effrayait beaucoup.


    Sa méfiance envers lui s’était considérablement réduite. Oui, elle prit conscience à ce moment-là qu’elle était à deux doigts d’offrir sa confiance à Paul.


    Au contraire de Chris, Benjamin et… Julia.


    Katie regarda vers le haut, où la fin de la corde, à cinq mètres d’elle, continuait de se balancer.


    OK, revenons au plan B.


    La faille n’était pas aussi étroite qu’elle l’avait cru au début. C’était plutôt un long couloir de deux à trois mètres de largeur ; elle avait donc assez de place pour chercher un endroit propice pour remonter jusqu’à la corde et l’atteindre. Mais pas Ana.


    Une ombre lui parvint depuis le bord du gouffre.


    Paul ou David ? Elle ne parvenait pas à le reconnaître.


    Le temps filait. Il fallait prendre une décision.


    Cela lui parut absurde, mais quelque chose en elle semblait savoir qu’elle se tirerait de là.


    Et tandis que cette pensée lui traversait encore la tête, elle remarqua une tache brune à sa gauche, derrière la gouttière de glace, le long de laquelle elle était descendue. Quoi que ce fût, c’était inattendu. Un corps étranger dans cet enfer de glace.


    Enfer de glace.


    Elle ne remarqua que maintenant que cette cavité s’ouvrait vers la gauche. Les voix venaient-elles vraiment d’en haut ? Ou plutôt de ce côté ?


    Elle jeta un coup d’œil à Ana et remarqua, confiante, que ses joues reprenaient une couleur rouge. Ses doigts étaient encore glacés, mais les mesures prises par Katie semblaient commencer à porter leurs fruits.


    Elle regarda de nouveau la tache.


    Katie se souleva à moitié et fit face à l’obscurité à sa gauche.


    La tache devint plus grosse et prit à sa droite une coloration plus claire. Quelque chose n’allait pas. Ce n’était pas la couleur claire de la neige ou de la glace ; cette couleur-là semblait mate et lui faisait penser au marbre.


    Elle s’en approcha encore et n’en crut pas ses yeux.


    Car ce qu’elle voyait était une chaussure, dans laquelle se trouvait un pied.


    *


    Katie mit un certain temps à comprendre. Elle n’était pourtant pas encore en état de faire la différence entre cette réalité absurde et un cauchemar terrifiant. Mais quand elle trouva enfin le courage de se tourner tout à fait, sa supposition devint réalité dans le halo de sa lampe frontale.


    De lourdes chaussures marron avec des crampons. Le même modèle très vieux de crampons qu’ils avaient trouvés il y a plusieurs mois dans le lac Miroir.


    Du tissu.


    Un pantalon qui avait peut-être un jour été bleu. Et, à quelques mètres au-dessus de la tête, un sac à dos orange.


    Katie s’avança encore un peu pour regarder le corps de plus près. Elle entendit de nouveau quelqu’un crier. Paul ? David ? Ça n’avait aucune importance. Pour la première fois de sa vie, elle se tenait près d’un cadavre. Un homme mort, dont il lui semblait qu’il ne faisait que dormir. Comme s’il suffisait de le toucher pour qu’il revienne à la vie.


    On pouvait voir à son sac et à ses habits que cet homme avait vécu il n’y a pas si longtemps. Katie commença à former une idée, mais elle entendit de nouveau Ana gémir.


    Elle revint vers elle et prit sa main dans la sienne.


    « Ana, je suis là. »


    La jeune fille murmura quelque chose que Katie ne comprit pas.


    « Tu peux le dire plus fort, Ana ?


    — Ma... jambe... cassée. »


    Et de nouveau, d’en haut : « Katie ? Qu’est-ce qu’il y a ? S’il te plaît, réponds ! »


    Elle cria entre ses mains : « Ana s’est cassé une jambe. Mais elle est consciente. »


    Elle revint vers Ana.


    Ce mort dans cet enfer de glace.


    Il était étendu sur le côté, le visage détourné.


    Son regard parcourut son corps. Il était couvert de plusieurs couches de vêtements. Ils pendaient au corps amaigri comme s’ils étaient beaucoup trop grands, prêts à se dissoudre.


    Le cadavre s’était étonnamment bien conservé. Non, ce n’était pas étonnant. Il y avait bien des gens qui souhaitaient se faire congeler après leur mort pour que leur corps se conserve à jamais. Katie n’en comprenait pas le sens : pourquoi garder l’enveloppe si l’être a disparu ?


    Elle vit des cheveux pendant du crâne d’une manière qui ne semblait pas naturelle, jusqu’à la nuque. Derrière, la peau brillait, comme du cuir ou comme un parchemin. Ridée, fripée, crue. La caricature d’un visage dans lequel on avait un jour insufflé de la vie.


    Suivant une intuition – ou peut-être n’était-ce que de la curiosité malsaine –, elle tendit la main pour toucher la nuque et sursauta. Et si la peau momifiée se transformait en poussière dès qu’on la touchait ?


    Elle secoua la tête. C’était la réalité, pas un roman de fantasy, ni un film. Et pourtant, elle n’osait pas. Comme s’il y avait entre ce mort et elle une frontière invisible. La frontière entre vie et mort, là où Sébastien se trouvait encore, raison pour laquelle elle n’arrivait plus à aller le voir.


    Elle entendit de nouveau Ana gémir et voulut aller la rassurer, mais elle ne parvint pas à détourner le regard du cadavre. Elle enregistrait chaque détail... quand elle la vit.


    Une corde !


    Elle était enroulée sur la hanche de la momie de glace ; mais où pouvait bien se trouver l’extrémité ?


    Soudain, Katie n’eut plus aucune difficulté à toucher le mort. Elle attrapa la corde et la suivit des doigts. OK, elle était attachée devant, sur le ventre, et... oh ! mon Dieu, elle pouvait sentir les os sous la peau, comme si elle touchait un squelette.


    Allez, Katie ! Tu peux le faire !


    Elle devait bien finir quelque part. Oui, là. La corde menait entre les jambes.


    Katie tira de toutes ses forces et fut prise de panique quand le corps bougea, s’avança pour se retrouver sur le ventre.


    Elle eut envie de vomir, avec l’impression de sentir l’haleine du mort.


    Encore un gémissement d’Ana.


    Katie suivit de nouveau la corde des doigts, ce qui lui coûta un immense effort.


    Combien de mètres y avait-il ?


    Assez, en tout cas.


    « Katie ? » La voix d’en haut.


    Il suffisait maintenant de défaire le nœud sur le ventre du cadavre.


    Elle serra les dents et tendit les mains.


    Puis elle vit quelque chose qui n’était pas possible. Qui ne pouvait pas avoir lieu. Qui était inacceptable.


    Le choc lui parcourut tout le corps jusqu’au cerveau.


    Reprends-toi, Katie, se dit-elle. Concentre-toi sur le nœud. C’est la seule chose qui compte maintenant.


    Les doigts gelés, tremblants, elle n’y parvenait pas.


    Il lui fallait un couteau.


    Quelque chose de coupant.


    Le dégoût remonta en elle. Non, elle ne pouvait pas faire cela. Ce n’était pas possible !


    « Froid. J’ai trop froid », gémit Ana.


    Il le fallait !


    Elle se pencha sur le mort, ferma les yeux, et, l’espace de quelques secondes, tout disparut autour d’elle.


    *


    Si Katie avait cru aux miracles, c’en aurait été un. Peut-être que la chance était un miracle en soi.


    Bref, elle parvint à détacher le morceau de corde du cadavre en un seul coup. Elle remonta les cinq, six mètres qui la séparaient de sa propre corde. La main gauche sur le pic à glace qu’elle avait enfoncé dans la paroi de toutes ses forces, elle noua les deux cordes de la main droite et, quand elle atterrit de nouveau à côté d’Ana, elle sentit que la lueur d’espoir en elle depuis qu’elle avait découvert la corde grandissait à vue d’œil.


    Elle sécurisa Ana autant qu’elle le put, fixa la corde sur sa poitrine et sa ceinture. Maintenant, Paul et David allaient pouvoir la tirer vers le haut.


    Si toutefois – c’était la question décisive, sa crainte la plus vive – la corde tenait.


    C’est une corde qui avait coûté la vie de Sébastien, même si son cœur battait encore. Mais il ne se réveillerait plus jamais. Il ne sortirait jamais du coma, il resterait pour toujours étendu là, et c’était encore pire que la mort, non ?


    « Katie ? Où en es-tu ?


    — Je suis prête ! » cria-t-elle en réponse.


    Peu après, elle sut qu’elle s’était trompée. Le pire, ce n’était pas sa crainte que la corde rompe.


    Le pire, c’étaient les cris de douleur d’Ana, quand Paul et David commencèrent à la tirer, quand la jeune fille s’éleva lentement du sol et remonta peu à peu.


    *


    Il ne restait plus beaucoup de temps à Katie. Elle repassa devant le cadavre sans le regarder et attrapa le sac de toile grossière. Il lui semblait une relique de l’âge de pierre de l’alpinisme. Il pesait le poids d’un âne mort.


    Elle chercha la fermeture éclair. Elle résista à sa pression, puis le tissu se déchira de lui-même. Sans réfléchir, elle plongea la main à l’intérieur : des sous-vêtements, un sac plastique avec une brosse à dents et du dentifrice, une gourde, un pull-over, un pantalon de survêtement rayé… C’était tout.


    Dans le compartiment supérieur, elle sentit du métal. Un couteau de poche, un petit sac. Elle l’ouvrit : de la monnaie et une pochette. C’était exactement la même que celle que Benjamin avait trouvée dans le marais.


    « Katie ? »


    Elle leva les yeux.


    « Katie ? Ana est en sécurité. Elle a réussi ! »


    Katie entendit les mots sans les comprendre immédiatement. Ces dernières secondes, elle avait presque oublié l’existence d’Ana et des autres.


    « Je fais redescendre la corde. C’est ton tour.


    — OK. »


    Katie regarda l’obscurité qui la séparait du monde d’en haut. Dans peu de temps, la nuit tomberait sur le glacier. Elle devait aller vite. Elle glissa prestement la pochette dans la poche intérieure de sa veste.


    Il lui restait une chose à faire. Elle revint à l’endroit où elle avait encordé Ana et attrapa la couverture de survie. Ce mort était resté là 30 ans, sans jamais trouver la paix.


    Précautionneusement, elle l’entoura de la couverture.


    « Je trouverai ce qui t’est arrivé, chuchota Katie. Je m’en charge, ça, je te le promets. »


    D’en haut, on lui cria :


    « Tu es prête ?


    — Une seconde ! »


    Elle se redressa, attrapa la corde et l’accrocha à sa ceinture.


    Puis elle jeta encore un regard à la sépulture dans le trou de glace, où un dernier rayon de soleil vint s’aventurer, éclairant soudain le papier argenté.


    Puis elle cria : « Qu’est-ce que vous attendez ? On peut y aller ! »


    Elle ferma les yeux et pria pour que cette corde, qui était restée 30 ans accrochée à un mort dans les profondeurs du glacier, tienne le coup une seconde fois.

  


  
    29


    Julia courait. Les cris qu’avait poussés Ana tandis qu’on la remontait de la faille résonnaient encore dans ses oreilles. Julia courait vers le soleil couchant, une balle couleur de feu, dont on n’apercevait plus que quelques centimètres au-dessus de l’horizon.


    Aussi vite que ses jambes le lui permettaient, elle courait sur la montagne en direction du refuge.


    Katie n’avait pour ainsi dire pas prononcé un mot. Julia avait eu l’impression qu’elle était sous le choc. Elle avait repoussé toute question, tout contact, comme si elle craignait de ne pas pouvoir supporter la promiscuité. Pourtant, le regard de Katie, quand elle avait vu Julia et compris que son amie avait fait demi-tour, avait suffi. À cette seconde, Julia avait arrêté de regretter sa décision de se séparer de Chris et de Benjamin et de retourner seule sur le glacier.


    Benjamin, Chris et elle avaient déjà parcouru un tiers du glacier quand Julia s’était soudain immobilisée.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? avait demandé Chris.


    — Non ! Je ne peux pas faire ça. Ce n’est pas possible.


    — Qu’est-ce qui n’est pas possible ?


    — On ne peut pas les abandonner tous les quatre là-haut. Ça ne se fait pas.


    — Et qu’est-ce que tu as l’intention de faire ?


    — Je ne sais pas.


    — Allez, venez, on continue. De toute façon, il est trop tard pour faire demi-tour, avait râlé Benjamin. Et on ne peut pas les aider. »


    Ni Julia ni Chris n’avaient prêté attention à Benjamin.


    « Dis-moi, dit Chris du ton légèrement sarcastique que Julia détestait, il ne s’agit vraiment que d’Ana, là ?


    — Évidemment.


    — Et pas de David ?


    — David n’a rien à voir avec ça. Mais Ana… Elle pourrait mourir, là-bas.


    — Et c’est toi qui veux intervenir là-dedans ? Comment ? Tu as fait des études de médecine sans nous le dire ? » Benjamin se dandinait d’une jambe sur l’autre. « Allez, Chris, laisse-la y aller si elle en a envie. Après tout, vous n’êtes pas mariés.


    — Ferme-la, Benjamin, murmura Chris.


    — Combien de fois je vais encore devoir la fermer ? Je suis le seul ici à regarder la réalité en face. Autrement dit, le fait qu’Ana est très probablement déjà morte. »


    Chris l’avait ignoré et avait regardé Julia de ses yeux gris qui la fascinaient tant. « Julia, dit-il d’un ton solennel. Tu l’as dit toi-même : on continue. Peut-être qu’on pourra appeler de l’aide au refuge.


    — Non. » C’était comme une contrainte interne. Julia ne pouvait pas faire autrement. Les mains tremblantes, elle détacha la corde de sa ceinture. « Au refuge non plus, on n’aura pas de réseau, et tu le sais très bien. » Elle secoua la tête. « Non, il faut que j’y aille.


    — Pourquoi ? cria Chris. Pourquoi maintenant ? »


    Julia ne pouvait pas l’expliquer. Ne pouvait pas lui expliquer qu’elle savait désormais ce que lui rappelait le gémissement qui s’échappait de la faille.


    « Alors, vas-y ! Fais demi-tour ! dit Chris en agitant le bras. Tu sais ce que ça veut dire ? Il va falloir que tu y retournes seule. Et tu seras aussi à bout de forces que les trois là-haut.


    — Oui, je sais.


    — Eh ! Julia ! » Visiblement, Benjamin venait de comprendre qu’elle était sérieuse. « Laisse tomber. Chris a raison, c’est trop dangereux.


    — Tu joues avec ta vie ! » Chris attrapa ses épaules.


    Julia se détacha de lui. « Je ne peux pas la laisser tomber. Ce n’est pas possible. »


    Puis, elle avait fait demi-tour. Et en cherchant les traces de ses pas dans la glace, elle entendit Chris hurler. Mais le gémissement dans ses oreilles était plus fort. Celui qu’elle avait entendu dans ses rêves, la nuit d’avant-hier.


    *


    Étrangement, Julia n’avait pas eu peur sur le chemin du glacier. Pas une once de crainte de tomber dans une des innombrables crevasses. Elle reconnaissait de temps à autre les signaux plantés par Ana, mais la plupart du temps elle se repérait grâce à ses propres empreintes.


    Oui, elle avait presque l’impression que les creux s’étaient mystérieusement refermés devant elle, comme si un ange gardien la guidait sur le désert de glace.


    Son père ?


    Soudain, elle se rappela ce soir au bord du lac, quand Katie avait parlé pour la première fois de son projet. Elle avait cru voir son père. Elle avait cru qu’il venait la chercher, mais peut-être voulait-il simplement la protéger ? Certains gagnent au loto, d’autres survivent. C’était la règle. Ou encore mieux : il n’y a pas de règles qui régissent le bonheur et le malheur. S’il y en a une, c’est : Shit happens.


    Avait-elle eu de la chance ? Elle l’ignorait. En tout cas, elle avait atteint les autres au moment même où Paul et David venaient de remonter Ana, blessée.


    Puis ils s’étaient tous mis en chemin.


    David, Paul et Katie étaient sans doute déjà arrivés au pied du glacier avec le brancard qu’ils avaient fabriqué grâce à leurs vêtements de rechange, dans lequel ils transportaient Ana. Julia était déjà plus loin, elle avait pris de l’avance pour chercher Chris et Benjamin au refuge, pour pouvoir soulager David et Paul. Ces deux-là étaient au bout de leurs forces. Ana n’avait pas cessé de gémir, ce qui avait continuellement rappelé son rêve à Julia.


    Julia courait.


    Ses pieds semblaient trouver leur chemin tout seuls. La nuit était déjà tombée assez pour que l’horizon lui semble être une très fine ligne, à travers laquelle se faufilait encore un peu de lumière. Cette brèche ne mettrait pas longtemps à se refermer.


    Mais là-haut se trouvait le refuge. Et ce soir, ils y feraient la fête. Pas parce qu’ils avaient escaladé le sommet du Fantôme (mon Dieu, cela lui semblait s’être passé il y a une éternité et lui paraissait si absurde), mais parce qu’ils avaient réussi à redescendre sains et saufs.


    Julia avait atteint le refuge, et un sentiment étrange s’était emparé d’elle. Elle s’était attendue à voir de la fumée sortir de la cheminée, avait espéré que Chris serait sur la véranda pour l’attendre. L’amour est une chose bien étrange, pensa-t-elle en soufflant à cause de ses efforts. Tu sais bien que c’est terminé, mais tu n’arrives pas à partir. C’est toi qui continues à le coller, et chaque fois qu’il te blesse, tu lui cherches une bonne excuse. Et tu en trouves toujours une. Depuis qu’elle avait fait demi-tour, elle avait espéré en vain que Chris la suive. Qu’il se rendrait compte de son erreur. Elle se l’était imaginé face à elle, avec son vrai visage. Il lui suffirait de le regarder pour éprouver la même sérénité que la nuit, parfois, quand elle se sentait entourée de ses bras en dormant avec lui.


    Mais, en abaissant la poignée de la porte, Julia sut ce qui l’attendait.


    Une froide obscurité.


    Un silence glacial.


    Personne ne l’attendait.


    Seul le vent soufflait.


    Immobile, Julia regarda par la fenêtre la brèche de l’horizon se refermer enfin.


    Chris les avait laissés tomber. Tous.


    Des larmes se formèrent dans ses yeux. Elle était épuisée, se sentait désespérée comme une seule fois auparavant dans sa vie.


    Puis, dans la pénombre, elle vit une feuille sur la table. Elle se précipita dessus. Ils avaient laissé un message ! Il faisait trop sombre pour pouvoir lire. Julia attrapa des allumettes près de la gazinière, en frotta une.


    Mais tout ce que la feuille comportait, c’était, en lettres capitales :


    ON A SURVÉCU !


    Julia ne pouvait pas continuer à se mentir. Cela sonnait comme une insulte.
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    « ON A SURVÉCU ! » Katie explosa. « C’est une blague, non ? Ça ne peut être que Benjamin. Oh ! quel idiot ! Je vous jure que la prochaine fois que je le vois, je jette sa caméra contre un mur, qu’elle éclate en mille morceaux ! » Elle frappa le mur une fois de plus. « On aurait tellement eu besoin de leur aide ! Et ton super Chris... » Katie s’adressa à Julia. « Tu comprends maintenant à quel point c’est un con ? Et pas du tout celui que tu crois qu’il est. Tu t’es complètement fait avoir par son côté macho. Tu n’as pas compris, Julia, que les hommes étaient simplement une forme mutante et dangereuse de l’espèce humaine ? Dès que tu as besoin d’eux, ils te laissent tomber.


    — Merci beaucoup, dit Paul.


    — Ils vont nous envoyer de l’aide, dit Julia.


    — Ah oui ? Et pourquoi est-ce qu’ils n’ont pas été fichus d’écrire sur cette feuille : ON VA CHERCHER DE L’AIDE ! Est-ce que leur QI est trop élevé pour arriver à écrire AIDE ? »


    David descendit l’escalier. Tous les visages se tournèrent vers lui. « Vous ne pouvez pas parler moins fort ? Ana vient de s’endormir.


    — Comment elle va ? » demanda Julia.


    David haussa les épaules, l’air préoccupé. « Elle a très mal, les antidouleurs normaux n’aident pas beaucoup. Mais, au moins, la fièvre est retombée.


    — Et sa plaie sur la main ? »


    David soupira : « L’antibiotique a l’air de faire effet, d’après ce que j’arrive à en juger. J’aurais dû en apporter plus.


    — Je n’ai même pas pensé à prendre du dentifrice », murmura Paul.


    Des rires éclatèrent, auxquels David mit fin : « Elle n’arrivera jamais à redescendre dans la vallée dans cet état. Je trouve ça déjà fou qu’elle ait survécu à la torture du glacier. Elle doit souffrir horriblement. Et je ne sais même pas si elle a des blessures internes. »


    Le silence se fit.


    « Le mieux, ce serait que je reste ici avec elle, et que vous descendiez demain le plus tôt possible chercher de l’aide », proposa David.


    Redescendre. Le tunnel. Katie ferma les yeux. Y arriverait-elle à nouveau ?


    Paul semblait avoir lu dans ses pensées. « Il y a un chemin qui mène directement à Fields. »


    Katie le fixa du regard. Oui, elle était au courant. Mais sans l’aide d’Ana, ils n’y arriveraient pas. « Il est indiqué sur ta supercarte ? » demanda-t-elle d’un ton moqueur.


    Paul haussa les épaules. « Vous n’avez toujours pas compris, hein ?


    — Quoi ?


    — Cette carte a plus de 30 ans... »


    Katie voulut prendre la parole, mais Paul leva la main. « Je l’ai trouvée à Fields. C’est la dernière carte originale des années 1970, vous comprenez ? »


    Katie repensa à la pochette qu’elle portait sur elle. Elle n’avait toujours rien dit aux autres du cadavre momifié. Et elle n’était toujours pas sûre d’être tombée sur un des étudiants disparus à l’époque.


    Ce serait le moment de le leur dire, pensa-t-elle.


    Mais elle n’y arrivait pas. Elle ne pourrait pas le faire tant qu’elle ne saurait pas ce que contenait la pochette. Peut-être y trouverait-elle une explication sur la présence de sa mère sur cette photo. Quelle qu’elle soit. Une explication aussi, peut-être, de ce qu’elle avait trouvé sur le corps dans la faille ? La vision la plus horrible et terrifiante de sa vie ?


    Julia semblait préoccupée par cette histoire de carte. « Si c’est la carte originale, pourquoi est-ce qu’il y aurait tant de fautes dessus ? C’est une fausse ? »


    Paul secoua la tête. « Géographiquement, il s’agit visiblement bien de la vallée. La taille et l’emplacement du lac. Les montagnes. Même le bâtiment de la fac. Tout concorde. Et... » Paul tira la carte de la poche de son pantalon. « Au verso, vous voyez, il y a l’année de publication. 1972. Mais il manque la moitié. Et les noms...


    — Quoi, les noms ?


    — Ils ont tous changé. Le Fantôme, par exemple. Sur la carte, il s’appelle Conscience-Bleue, et les deux sommets latéraux, Âme-Blanche et Esprit-Noir. Et le lac ne s’appelle pas Miroir, mais Salomon. La fac s’appelait aussi comme ça. Pourquoi est-ce qu’on aurait changé tous ces noms ? »


    La lumière de la bougie vacilla, comme si un courant d’air avait traversé la pièce, et Katie frissonna. Oui, c’était un mystère, mais sa résolution attendrait. Maintenant, ce qui importait, c’était que le chemin jusqu’à Fields soit indiqué sur cette carte. L’important, c’était d’amener Ana à un hôpital.


    « Je vais descendre demain matin tôt avec Paul. Julia et David, vous restez avec Ana jusqu’à ce que les secours arrivent. »


    Katie se leva et se dirigea vers la porte. Quand elle l’ouvrit, elle resta stupéfaite. Au-dessus d’elle s’étendait un ciel plein d’étoiles, comme elle n’en avait encore jamais vu.


    Il était d’un noir d’encre, et, à la lumière des étoiles, elle éprouva soudain une mélancolie si forte que son cœur sembla se recroqueviller.


    Sébastien lui manquait.


    Il lui manquait tellement.


    Mais elle ne pouvait pas en parler. N’avait jamais essayé. Même pas avec M. Lebkowski, le psychologue. Qu’aurait-elle dû dire ?


    Oui, elle se sentait coupable. Pas pour la raison invoquée dans les journaux. Les reporters à scandale s’étaient jetés comme des hyènes sur cette affaire, sur l’accident si spectaculaire dont avait été victime le fils de l’ambassadeur de France, tandis que sa copine, la douée et photogénique fille de ce politicien rusé du ministère des Affaires étrangères, n’avait même pas eu l’idée d’aller chercher de l’aide.


    Non, c’était une autre raison. Elle avait entendu le choc, quand il avait heurté le pilier du pont, mais elle n’avait pas compris qu’il s’agissait de Sébastien. Et pas davantage quand, plus tard, elle avait eu le silence pour toute réponse.


    Elle avait fait ce qu’elle faisait encore aujourd’hui. Elle était partie à la recherche de Sébastien. Jusqu’à aujourd’hui, elle ne l’avait pas trouvé.


    Le garçon allongé dans ce lit, dans cette clinique privée, avec tous ces fils, ce n’était pas Sébastien. Ce n’était que son enveloppe. Seule sa mère disait qu’il était en vie tant que son cœur battait.


    Mais c’était faux.


    L’âme de Sébastien était déjà ailleurs, depuis longtemps, peut-être dans une de ces étoiles filantes qui traversaient alors le ciel. Oui, ce serait bien d’arriver à y croire, mais Katie en était incapable. Ce n’était tout simplement pas son genre.


    Puis, elle sentit une main sur son épaule. Paul était derrière elle.


    « Qu’est-ce que tu as, Katie ? demanda-t-il.


    — Rien.


    — C’était un baiser. C’est tout.


    — Mais tu as tué quelqu’un.


    — C’est pour ça que tu m’évites ?


    — Oui. Je ne veux pas avoir affaire à un assassin.


    Elle sentit sa surprise.


    Mais il savait aussi bien qu’elle que les choses n’étaient pas aussi simples.


    Plus aussi simples.


    Mais se laisser aller avec Paul, c’était tout à fait impossible.


    Elle avait rendu trois fois visite à Sébastien, et chaque fois, il l’avait fixée de ce regard vide. Depuis, il la suivait partout. Et elle savait ce que cela voulait dire. Il avait peut-être laissé partir la vie. Mais pas elle, pas Katie. Il la tenait fermement, ne serait-ce que par son regard et ses dernières paroles. Car, quand elle était arrivée en bas, auprès de lui, au pied du pilier, il était encore conscient, comme s’il l’avait attendue. Et ses derniers mots avaient été : « Ne me laisse pas tout seul. »


    Un vent frais secoua ses cheveux. Quand elle se retourna, Paul n’était plus là.


    *


    Le sommeil de Katie fut dérangé par un bruit qui lui était familier et qui l’irrita quand même. Quelque chose n’était pas normal. Peut-être rêvait-elle encore ; en tout cas, on aurait dit qu’un hélicoptère se rapprochait. Au-dessus du penthouse de ses parents, à Washington, tournaient constamment des hélicoptères. Plus d’hélicoptères que d’oiseaux, avaient-ils plaisanté avec Sébastien. L’enfance de Katie avait été plus surveillée que dans une prison.


    Surveillée, pensa-t-elle, pas protégée.


    Le matelas sous elle, les bruits tout autour… Non, elle n’était ni dans sa chambre de DC ni dans son lit de la fac de Grace. C’était étrange, mais le sentiment que Katie éprouva en ouvrant les yeux était du soulagement.


    Alors qu’elle avait senti ses os toute la nuit durant.


    La lumière vive du soleil la toucha comme un rayon laser. Soudain tout à fait réveillée, elle regarda autour d’elle. Le sac de couchage de Julia était vide ; et, derrière, où Paul avait dormi, il n’y avait même plus de sac de couchage. Des voix excitées lui parvinrent d’en bas. Des bruits de pas. Des claquements. Des chaises qu’on déplaçait. Une porte se ferma. Quelqu’un cria quelque chose. Et le bruit de l’hélicoptère se rapprochait. Quelle heure était-il ?


    Trop tard !


    Nom de Dieu. Ils voulaient démarrer tôt. Paul avait promis de la réveiller dès le lever du soleil. Et maintenant, le soleil s’était levé – et comment !


    Katie sortit de son sac de couchage et dévala l’escalier en t-shirt. La pièce était vide, la porte, ouverte. Katie courut dehors, pieds nus, et tomba sur David et Julia qui sautaient en l’air en criant, faisaient de grands signes et se tombèrent dans les bras.


    Puis, Katie vit un hélicoptère au-dessus du toit du refuge. Il atterrit bientôt tout près d’eux. Et ce moment était si incroyable que Katie, elle aussi, ne put s’empêcher de crier régulièrement : « Là ! On est là ! »


    Comme si le pilote n’avait pas déjà vu ces trois fous en sous-vêtements qui sautaient partout.


    « J’en étais sûre. Chris et Ben ne nous ont pas laissés tomber. » Julia rayonnait. « Tu vois, ils ont envoyé un hélicoptère. »


    Katie secoua la tête. Julia en était encore à pardonner les moindres faits et gestes de Chris. Mais ça n’avait pas d’importance. Elle se sentait déchargée d’un poids. Elle avait entraîné les autres dans cette aventure et ils avaient atteint leurs limites. À tous points de vue. Mais elle allait aussi réussir à les en sortir.


    Elle chercha du regard la surface blanche du Fantôme et le chemin qu’ils avaient parcouru la veille.


    « On a réussi ! » cria-t-elle sans parvenir à couvrir le bruit de l’hélicoptère. Elle ne vit que le sourire de David, et Julia qui haussait les épaules.


    « ON A RÉUSSI ! »


    Katie se parlait à elle-même, pas au monde, ni à ses amis, même si, parmi ces derniers, elle en comptait désormais un nouveau : David Freeman. Alphabétiquement, il venait juste après Julia.


    Si ce n’est pas un signe, pensa-t-elle.


    Un autre nom s’y trouverait à l’avenir.


    Paul Forster. Elle le chercha du regard.


    « Où est Paul ? cria-t-elle à l’oreille de David.


    — Il est parti !


    — Parti ? »


    David acquiesça.


    « Depuis quand ?


    — Je ne sais pas. Il avait déjà disparu quand Julia s’est réveillée. »


    Il était parti sans elle ?


    « Pourquoi vous ne m’avez pas réveillée ? »


    David haussa les épaules. « Peut-être qu’il est parti très tôt. C’est peut-être lui qui a contacté la Gendarmerie royale. » Il montra l’hélicoptère. « Il en serait bien capable. Depuis le début, il n’en fait qu’à sa tête. Mais ça n’a aucune importance. Qu’est-ce que je suis soulagé de ne plus être responsable d’Ana.


    — Comment va-t-elle ?


    — Disons qu’elle a survécu. » Il eut une expression de surprise, et Katie resta elle aussi la bouche ouverte. La porte de l’hélicoptère s’était ouverte et ce ne fut pas Paul qui leur fit signe, mais... elle n’aurait jamais cru cela possible : Benjamin, la caméra devant le visage.


    « Je vais finir par le tuer, avec sa caméra.


    — Sauf si je te devance », dit Katie.


    Derrière Benjamin apparut une seconde silhouette.


    « Chris ! cria Julia. C’est lui ! »


    Et Katie vit ses deux nouveaux amis aller dans des directions opposées. Tandis que sa colocataire courait au-devant de Chris, et un instant plus tard se jetait à son cou, David disparut dans le refuge.


    Le débat sur l’amitié est clos, pensa-t-elle.


    Au final, on est toujours tout seul au monde.


    *


    Chris avait allumé un feu. Ils étaient assis autour de la table dans le refuge et attendaient le retour de l’hélicoptère qui était en chemin vers l’hôpital. David avait tenu à accompagner Ana. « Je termine toujours ce que j’ai commencé », avait-il déclaré. Mais Katie le soupçonnait de vouloir éviter Chris.


    « Il devrait être revenu depuis longtemps, non ? »


    Benjamin virevoltait sur une chaise en essayant de capturer tous les détails avec sa caméra.


    « L’hélicoptère devrait être revenu depuis longtemps, non ? Je craque complètement pour vos visages, déclara-t-il. Vous êtes marqués par la vie, vous savez ? Bonheur et malheur. Instinct de vie et proximité de la mort.


    — Ne faites pas attention à lui, dit Katie. Ce n’est rien d’autre qu’un singe qui tourne dans sa cage.


    — Vous vous souvenez ? Il y a trois jours, on était assis autour de cette table. Mais le monde avait un tout autre visage. » Chris était d’excellente humeur. Il avait passé le bras autour des épaules de Julia, semblant simplement soulagée qu’il ne soit pas le monstre que Katie l’accusait d’être.


    Katie n’était pas sûre de s’être tant fourvoyée. Julia pouvait peut-être faire abstraction du comportement que Ben et Chris avaient eu sur le glacier. Elle, non.


    « Il y a trois jours, au moins, il y avait encore de la bière ! cria Benjamin.


    — Au fond, tout s’est très bien passé, dit Chris en riant. Pendant que vous tiriez Ana de la faille, on s’est occupés de faire en sorte qu’elle rejoigne l’hôpital le plus vite possible. C’est ce que j’appelle du travail d’équipe. »


    Benjamin acquiesça. « Chris a raison. Depuis le début, on savait exactement qui s’occupait de l’action et qui était responsable de la régie. » Il sourit à la ronde.


    « Depuis quand on qualifie de régie parfaite le fait de prendre la fuite ? demanda Katie. Nonobstant le fait qu’Ana serait sans doute morte si nous nous étions tous comportés avec autant d’égoïsme que vous. Elle n’aurait pas survécu à une nuit dans le glacier.


    — Que des conditionnels. » Chris écarta sa propre objection de la main. « Il n’empêche que nous sommes allés à Fields pour chercher de l’aide. Et tu parles de laisser tomber ? »


    Katie leva les yeux. « Comment avez-vous fait pour être aussi rapides ? Vous ne connaissiez même pas le chemin.


    — On aurait dû prendre Chris comme guide dès le début ! s’écria Benjamin. Il savait exactement par où il fallait passer, il connaissait tout. Et ce, sans la moindre carte. Ce Paul ne m’a jamais inspiré confiance. C’est un charlatan, comme son père. »


    Katie fixa Chris et vit très bien le léger sourire qui s’attardait sur sa bouche. Elle reconnaissait immédiatement l’arrogance lorsqu’elle la côtoyait.


    « Ah oui ? » Elle avait du mal à se contenir. « Et pourquoi tu ne nous as pas dit ça depuis le début ?


    — Tu as déjà entendu parler de secrets ? » demanda Chris. Cependant, il ne regardait pas Katie, mais Julia.


    Il n’est pas bien pour elle, pensa Katie, et je vais finir par le lui prouver.


    « Vous savez ce qui me rend dingue ? » Benjamin avait une mine désespérée. « Tout ça, c’était vain. On a risqué notre vie pour rien. On n’a rien trouvé là-haut qui nous mette sur la piste des étudiants. Rien du tout.


    — À part les deux photos », dit Julia, pensive. Elle se leva d’un bond. « Vous avez déjà songé que les secrets peuvent avoir un sens ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Benjamin.


    — La mythologie grecque. La boîte de Pandore.


    — Eh ! Ne te mets pas à faire le prof.


    — La boîte de Pandore, commença Katie. Quand on l’ouvre...


    — … on se récupère toute la merde du monde », compléta Chris.


    Maintenant ! pensa Katie. C’est le moment. Je vais leur parler du garçon dans le glacier.


    Mais, juste à cet instant, ils entendirent le bruit de l’hélicoptère.


    — Mais pourquoi avez-vous laissé ce mot ? demanda Julia.


    — Quel mot ? » Chris la regardait, le front ridé.


    « Le message que vous avez laissé. NOUS AVONS SURVÉCU. Il était sur la table, dans le refuge. »


    Chris et Benjamin fixaient Julia.


    « On n’a pas laissé de mot.


    — Benjamin, arrête, c’est pas drôle. »


    Mais le visage de Benjamin était parfaitement sérieux. « Montre ! »


    Julia secoua la tête. « Je crois que c’est Paul qui l’a pris. »


    Chris haussa les épaules. « Qu’importe. Ce n’est pas nous qui avons écrit ce mot. On n’est pas repassés par le refuge, on est directement descendus à Fields. »
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    Allongée dans sa baignoire, Katie se sentait comme si elle venait de renaître, et pas seulement parce qu’elle avait enfin pu se débarrasser de la crasse accumulée ces derniers jours. Seuls les bleus ne voulaient pas partir. Elle ressemblait tant à une lépreuse qu’elle craignait que la sécurité ne la signale au ministère de la Santé pour symptômes inconnus et alarmants.


    Le crime – c’est ainsi que le directeur Walden l’avait qualifié – consistant à escalader le Fantôme constituait une expérience que Katie n’oublierait jamais. Même si, pour la seconde fois, elle avait repoussé ses limites. Des limites, pensa-t-elle, c’est ce dont j’ai besoin.


    Mais elle était de retour de l’enfer. Et, après ce qu’elle avait vécu là-bas, sa baignoire étroite lui semblait être un paradis, même si l’eau qui sortait du robinet avait encore une immonde couleur jaune, comme si quelqu’un avait uriné dedans.


    Cela avait été l’enfer, mais elle en était sortie.


    Et voilà les faits qui restaient de ces trois jours étranges et interminables :


    
      	Ils étaient redescendus.


      	Ils avaient atteint le sommet.


      	Paul aurait pu figurer sur la liste de ses amis...


      	… s’il ne l’avait pas laissée tomber à la fin.


      	Ana avait survécu et était déjà en train de guérir.


      	Ce qui n’était pas le cas du type dans la faille.


      	Qu’était-elle censée raconter aux autres ?

    


    Nom de Dieu ! Dehors, Debbie frappait à la porte de la salle de bains pour la centième fois. « Katie ! Tu vas rester encore longtemps ? Je suis sûre que tu n’as déjà plus de peau. Et à tous les coups, tu as fini le savon. »


    Et comment ? Katie n’avait pas levé le petit doigt, pas même pris le savon dans sa main ; elle avait utilisé l’éponge seulement pour se l’essorer sur le visage. Et elle aurait pu le faire encore des heures.


    « Tu pourrais en profiter pour nettoyer le lavabo des toilettes ! cria-t-elle. Il est tellement plein de tes cheveux que ce serait un jeu d’enfant d’y faire un test ADN.


    — Mais tu es convoquée chez le directeur dans une heure ! » On pouvait entendre le triomphe dans sa voix. « Après tout, vous avez ignoré la visite de la gouverneure générale, manqué la fac pendant trois jours sans motif et, le pire, vous avez escaladé le Fantôme sans aucune autorisation. En plus, vous m’avez foutue dedans, tu comprends ? Je suis complice. »


    Pas complice, juste conne, pensa Katie. Tu es une sangsue qui ne vit qu’en dévorant des cellules des cerveaux des autres.


    « On peut jurer au directeur que tu n’en savais rien.


    — C’est vrai.


    — Bla-bla-bla », chuchota Katie.


    Quelle tête ferait Debbie si elle savait ce que Katie avait découvert, là-bas, dans le glacier ?


    « Et vous n’avez vraiment trouvé aucune trace des étudiants ? cria Debbie.


    — Tu as déjà regardé la définition du mot "disparu" ? Ça veut dire qu’il n’y a plus aucune trace.


    — Au fait, j’ai essayé de vous appeler au moins mille fois aujourd’hui, mais je n’ai pas arrêté de tomber sur le répondeur.


    — Des fois, j’ai l’impression qu’ils font exprès de couper tout lien avec l’extérieur », chuchota Katie en pressant l’éponge sur son visage.


    — Quoi ?


    — Pas de réseau ! » murmura Katie avant de plonger entièrement sous l’eau.


    *


    Pendant qu’elle se séchait vint la désillusion. Katie se pencha et retira le bouchon de la baignoire. C’est exactement la même chose qui se passerait s’ils racontaient tout au directeur. Ils ouvriraient la boîte de Pandore.


    Ne fais pas ça, Katie.


    Ne fais pas ça !


    Soudain, elle se souvint de la voix dans l’ascenseur.


    « Là-haut, quelqu’un mourra. Tu me comprends ? Katie ? Katie ? Et ce sera de ta faute, Katie. Ta faute, faute... »


    La voix – qui que soit son propriétaire – s’était trompée. Personne n’était mort. Et Katie ne portait aucune faute.


    Et pourtant, tout était lié. Elle le sentait. Des pièces de puzzle. Un ensemble. Cette vallée comportait trop de secrets, et il s’y passait des choses que personne ne pouvait prévoir. Pas même Robert.


    Elle n’avait toujours parlé à personne de sa découverte. Elle n’avait toujours pas ouvert la pochette dans la poche de sa veste. Et la question demeurait : n’était-ce pas préférable de n’en parler à personne ?


    Paul.


    Elle ne l’avait toujours pas revu. Il semblait l’éviter. Personne d’autre n’avait eu de ses nouvelles.


    Et, étrangement, elle avait très envie de lui parler.


    Comme par hasard.


    Elle soupira. Pourquoi ne pouvait-elle pas se contenter de la norme, en termes de garçons ? Pourquoi ne pouvait-elle pas tomber amoureuse d’un sympathique et inoffensif joueur de hockey canadien, dont le plus grand plaisir serait de dévaler les pentes avec son snowboard ?


    Il fallait toujours se décider : pour M. Sympa ou pour M. Bizarre. Pour l’amitié ou la solitude. Pour ou contre la vérité.


    Mais la vallée ne permettait pas qu’on se dérobe au grand jeu. Qui est-ce qui disait cela, déjà ?


    Elle s’en souvint.


    Ana.


    Qui le tenait de son grand-père Nanuk Cree.


    *


    Katie se tenait devant un immense steak frites et se demandait si cela lui suffirait. Elle avait cherché la table la plus reculée de la cantine, depuis laquelle elle avait vue sur le Fantôme sans trop être dans le champ de vision des autres étudiants.


    Mais, bien sûr, Debbie et sa colocataire Rose avaient fini par la trouver, et surtout Debbie la harcelait avec des questions sur ce que le directeur Walden avait dit.


    « Vous allez être renvoyés de la fac ? demanda-t-elle en prenant une frite dans l’assiette de Katie.


    — On dirait que c’est ton vœu le plus cher. Mais tu n’as pas de chance, Deb, dit Katie, moqueuse. On a juste eu un avertissement. Visiblement, la visite de la gouverneure générale était un franc succès, et maintenant ils ont peur d’avoir mauvaise presse.


    — C’est tout ? » Debbie semblait effectivement déçue.


    « Tu sais bien comment ça marche, ici. Bouche cousue, c’est leur tactique. Sinon, comment auraient-ils pu passer sous silence la disparition de huit étudiants ?


    — Ils ont pourtant bien disparu !


    — Tous ? » Katie haussa les sourcils. « Tu n’avais pas dit toi-même que certains d’entre eux étaient revenus ? »


    Elle la regarda avec insistance.


    « Moi ? Je n’ai rien dit du tout !


    — Moi aussi, je m’en souviens, dit Rose. Tu étais la première à déterrer cette histoire. »


    Debbie tendit la main pour prendre une autre frite, quand Katie dit : « Debbie, sur ton profil Facebook, il devrait y avoir écrit "personne non fiable".


    — Tu n’imagines pas le mal que je me suis donné pour garder votre excursion secrète. Isabel n’a pas arrêté de me demander où vous étiez.


    — Pourtant, d’habitude, tu n’as aucun mal à inventer des histoires.


    — Personne n’avait rien remarqué jusqu’à ce qu’on reçoive cet appel nous informant que vous étiez en danger de mort. Tout était sens dessus dessous. Vraiment, j’ai cru que le directeur allait me torturer pour me soutirer des informations. »


    Rose fronça les sourcils et jeta un regard à Katie, qui pouvait aisément imaginer comment cela s’était passé en réalité. Rose et Robert avaient très probablement tenté de couvrir Katie et les autres, tout en essayant tant bien que mal d’empêcher Debbie de courir à travers champs comme une poule effarouchée en criant à qui mieux mieux.


    Katie lui fit un signe de tête, et Rose sourit. « Heureusement qu’il n’est rien arrivé de grave à Ana, dit-elle de sa voix calme et douce, qui allait si bien avec son visage. La fracture de sa jambe et sa blessure à la main, on dirait un miracle, non ? Quand on pense à la hauteur. Mais ça doit être dur pour elle de ne pas avoir été chez elle quand c’est arrivé. » Sa voix diminua.


    « Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — On ne t’a encore rien dit ?


    — De quoi tu parles ?


    — Son grand-père est mort quand vous étiez là-haut.


    — Son grand-père ? » Katie fixait Rose. « Qui vous a dit ça ? »


    Quatre cents dollars, avait dit Ana à l’époque. Il ne manque plus que 400 dollars pour payer l’opération de mon grand-père.


    « David. Entre-temps, il est revenu de l’hôpital. »


    Debbie mâchait son chewing-gum avec excitation. « Et tu sais ce qui est complètement fou ? C’est qu’apparemment, son grand-père est mort à la seconde exacte où elle est tombée dans le glacier.


    — Debbie ! C’est une rumeur, c’est tout ! Ana ne peut pas le savoir.


    — C’est pourtant ce qu’elle aurait dit.


    — Ah oui ? fit Katie tandis que son cœur se serrait. Elle a regardé sa montre pendant sa chute ? Et c’était exactement le moment où les médecins ont constaté la mort de son grand-père, à l’hôpital ?


    — Non ! » Debbie se pencha, les yeux humides. « Elle l’a senti ! Tu comprends ? Elle l’a senti. En tout cas, c’est ce que David a raconté à Julia.


    — Senti ?


    — Oui ! Il était question d’un cercle de pierres qui aurait disparu le matin. »


    Katie frissonna.


    « Quel cercle de pierres ? » Rose se caressa la tête. « C’est la première fois que j’entends parler de ça. »


    Debbie s’excita encore plus. « OK, écoute-moi bien. J’ai fait une recherche sur Google. C’est un rituel indien. On dessine un cercle sur le sol avec des pierres. Le cercle extérieur invoque les puissances de l’univers et les forces qui se trouvent au sein des hommes. Elles sont ensuite reliées à un centre symbolisant la source de tout être.


    — Le centre ? répéta Katie sans comprendre.


    — Oui, ils mettent quelque chose au milieu… Je ne sais pas quoi... Je crois que David a parlé d’une plume. En tout cas, Ana avait promis à son grand-père qu’elle accomplirait ce rite pour lui quand elle serait sur le glacier. Alors, elle s’est mise en route au milieu de la nuit, en pleine tempête de neige, pour chercher des pierres. Des pierres extraordinaires de couleurs inhabituelles, mais de formes semblables. »


    Debbie ne s’arrêtait plus de jacasser, mais Katie ne l’écoutait déjà plus.


    La faute, pensa-t-elle.


    On la rencontrait partout, dans ce monde mal foutu. Un pas, et voilà qu’on dérangeait un rite. Dont on ignorait tout ! Et déjà, on portait sur soi une nouvelle faute.


    Mais, mon Dieu, comment aurait-elle pu s’en douter ?


    Si, elle aurait pu s’en douter !


    Après tout, les pierres ne pouvaient pas avoir atterri par hasard sur la terrasse. Et le simple fait qu’elle, Katie, ne croie pas à ce genre de choses, qu’elle considère cela comme des superstitions au même titre que l’autel dans la chambre de sa mère, ne lui donnait en aucun cas le droit de fouler du pied ce genre de rites.


    « Moi, je ne mettrais jamais ma vie en danger pour mon grand-père ! » La voix de Debbie se fraya un chemin dans la conscience de Katie. « Et il n’a même pas 70 ans. Celui d’Ana en avait plus de 90. Il serait mort de toute façon, avec ou sans magie.


    — Debbie ! Pour avoir fait preuve de tant d’empathie, tu auras des crédits supplémentaires, ce semestre-ci ! soupira Rose.


    — De l’empathie pour un Indien grabataire ? Je t’en prie ! » Debbie changea de sujet. « Au fait, où a disparu Paul ? Tu es vraiment sûre qu’il n’est pas resté là-haut ? » Elle rit.


    « Il n’est toujours pas réapparu ? demanda Katie.


    — Tu le vois quelque part ? »


    Katie se leva d’un bond et repoussa sa chaise.


    « Où veux-tu aller, Katie ? » demanda Rose, troublée.


    Debbie cria dans son dos : « Je peux manger tes frites ? »


    *


    Sur le chemin des bungalows des professeurs qui se trouvaient derrière l’aile occidentale du bâtiment de la fac, Katie ne croisa personne.


    Elle savait maintenant où se situait le problème.


    Pas dans les secrets eux-mêmes.


    Mais dans le silence sur eux.


    C’est ce qui rendait les secrets si dangereux.


    Si Ana en avait parlé, si elle avait dit pourquoi elle avait disparu dans cette énorme tempête de neige, Katie aurait compris la signification du cercle de pierres. Elle aurait certes continué à penser qu’il s’agissait d’un truc vaudou, mais ça ne lui posait pas de problème. Après tout, chaque fois que Sébastien avait sauté d’un pont, il avait pris une résolution quelconque.


    Il deviendrait un ascète. Il arrêterait de boire de l’alcool et de fumer. Mais pas de faire l’amour ! avait-il crié une fois avant de sauter.


    Une autre fois, il s’était juré de dire enfin la vérité à son père, de lui avouer qu’il savait tout de son aventure avec la secrétaire de l’ambassade.


    Le jour où la corde avait rompu, il avait crié : « Ma résolution d’aujourd’hui, Katie, c’est que je t’aimerai toujours ! »


    Le soleil était très bas dans le ciel, et les bungalows peints en blanc se coloraient de rouge.


    Elle n’avait aucune idée où vivait M. Forster, mais elle vit alors Ike, un immense dogue, s’approcher d’elle ; derrière lui apparut son maître, M. Brandon, un prof de philo.


    Ike s’immobilisa et la regarda de ses yeux larmoyants, tandis que M. Brandon disait : « Katie West, vous savez combien vous avez été chanceuse, là-haut ? »


    Katie prit une grande inspiration.


    Le silence, non, ce n’était pas vraiment une option. On ne pouvait pas le garder toute sa vie. Ce qui ne voulait pas dire qu’on était obligé de tout raconter à tout le monde.


    « De la chance ? dit-elle. Non, ce n’était pas de la chance. Je crois que nous avons survécu parce que nous n’avons jamais abandonné. »


    M. Brandon soupira. « Pourquoi étais-je si sûr que vous diriez cela ?


    « Peut-être parce que vous partagez mon avis, monsieur Brandon ? Sans toutefois oser le dire ? »


    Katie contourna Ike et dépassa le professeur.


    Après quelques mètres, elle se retourna. « Pouvez-vous m’indiquer où habitent les Forster ?


    — Le dernier bungalow à gauche. »


    *


    Katie saisit la tête de serpent qui faisait office de heurtoir et le frappa trois fois contre le bois de la porte.


    Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit, et M. Forster lui fit face : « Mademoiselle West ? Je ne m’attendais pas à vous voir ici.


    — Je voudrais parler à Paul. »


    Il la regarda en fronçant les sourcils.


    « Qui ça ?


    — Paul. Il n’est pas là ?


    — Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez. »


    Peut-être M. Forster appartenait-il à cette race de parents qui préfèrent cacher leurs enfants ratés plutôt que d’admettre qu’ils ont échoué.


    On s’est embrassés… La phrase lui démangeait la langue, car elle sentait que cela ferait sortir M. Forster de ses gonds. Elle dit plutôt : « Paul. Il était avec nous sur le Fantôme. On voulait redescendre ensemble, mais, quand je me suis réveillée, il avait déjà disparu.


    — De quoi vous parlez ? Pourquoi est-ce que vous me racontez tout ça ?


    — Pourquoi ? Parce que je pense que vous êtes le mieux placé pour savoir où il est. »


    M. Forster perdait visiblement patience et devenait nerveux.


    « Mais de qui parlez-vous, enfin ?


    — De Paul ! Votre fils !


    — Mon fils ? »


    Mon Dieu, il finissait enfin par comprendre. Certains professeurs avaient beau être des génies dans leur matière, quand il s’agissait du quotidien, ils pouvaient s’avérer être de parfaits ignorants.


    « Il y a un problème, dit M. Forster.


    — Quoi ?


    — Je n’ai pas de fils qui s’appelle Paul. »

  


  
    Épilogue


    C’était une des dernières belles journées de septembre : ils étaient assis sur la terrasse de la cafétéria et profitaient du soleil.


    Robert, le frère de Julia, se tenait devant, accoudé à la balustrade, et regardait le lac. Une régate était prévue cet après-midi-là, et les voiles blanches semblaient voler sur l’eau.


    Comme des enveloppes blanches tombées du ciel, pensa Katie en soupirant.


    Ils n’avaient eu aucune nouvelle de Paul. Aucun d’entre eux. C’était déjà quelque chose. Mais, ce qui les avait tous secoués, y compris Benjamin, c’était que Paul n’avait jamais été inscrit à la fac. Personne ne le connaissait, et il n’était visible sur aucun des films de Ben.


    Benjamin était vêtu d’un short violet, torse nu, assis sur une chaise, les pieds sur la table. Il passait son temps à faire « avance » et « retour rapide » sur sa caméra. « Ce n’est pas possible, grognait-il. Je suis sûr qu’il est quelque part. J’ai passé mon temps à le filmer.


    — C’était peut-être un fantôme, dit Chris en tapant quelque chose sur son ordinateur portable. Qu’est-ce que tu en dis, chérie ? »


    Katia ne pouvait voir le regard de Julia derrière ses lunettes de soleil, mais une chose était sûre : Paul n’avait rien d’un fantôme.


    Pour cela, elle se souvenait bien trop du baiser et de cette phrase : « Depuis la première fois où je t’ai vue, j’attends ce moment. »


    « Qui a lancé la rumeur selon laquelle c’est le fils de Forster ? »


    Il y eut un silence, puis Rose dit : « Debbie, non ? C’est toi qui as raconté ça.


    — Pas du tout !


    — Je me souviens que tu as parlé du fils de Forster.


    — C’est lui qui l’a dit !


    — Ça ne change rien, de toute façon, dit David. C’est terminé.


    — Pas du tout. » Katie sursauta en voyant soudain Robert devant elle. « Hein, Katie ? Ce n’est pas terminé. »


    Comme chaque fois que Robert se lançait dans une déclaration étrange, ils lui prêtèrent tous attention.


    « Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda David, le seul à part Rose et Julia à pouvoir l’approcher.


    — Demande à Katie. »


    « Demande à Katie ? » Sa voix semblait hystérique. Elle n’avait toujours rien dit du garçon là-haut, dans la faille du glacier. La boîte de Pandore. La fac avait déjà dû fermer à cause de cet accident dans les années 1970. L’histoire de Katie allait déterrer le passé de la fac. Et le sien, aussi.


    « Alors, Katie. » Benjamin se leva d’un bond et pointa sa caméra sur elle. « Que faut-il te demander ? Ça ferait une super fin pour mon documentaire sur toi.


    — Je n’ai pas besoin d’un documentaire sur moi !


    — Trop tard ! » Benjamin tira un DVD de la poche arrière de son pantalon.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un DVD.


    — Je le vois bien, merci. Et qu’est-ce qu’il y a dessus, je te prie ?


    — Toi.


    — Moi ?


    — Oui. »


    Chris prit le DVD des mains de Benjamin et le glissa dans son ordinateur. Quelques secondes plus tard apparut une image de générique. Katie qui escaladait la paroi rocheuse derrière la falaise de Salomon.


    « Wow !


    — C’est génial ! Tu n’es même pas sécurisée !


    — Quand est-ce que tu as filmé ça ? »


    Katie avait du mal à distinguer les différentes voix. Elle aurait pu assassiner Benjamin. « Tu m’as filmée ? C’était toi, ce matin-là ? C’est toi qui as déclenché l’avalanche ? »


    Benjamin haussa les épaules. « Désolée, bébé. C’était pas fait exprès. » Il la fixa. « Il me manque un scoop pour la fin. Pour l’instant, c’est un peu faiblard. Après tout, je n’étais pas là quand tu as sorti Ana de la faille. »


    Dans la tête de Katie se produisit une sorte d’explosion de souvenirs. La voix dans l’ascenseur. Les images en enfer. Son nom gravé dans la paroi rocheuse.


    « Tu veux un scoop ? cria-t-elle. Un vrai scoop ? Tu vas en avoir un. Là-haut, dans l’enfer du glacier, il y a quelqu’un qui n’a pas survécu à son ascension du Fantôme. »


    Trop tard, elle l’avait dit. Elle avait ouvert la boîte de Pandore.


    « Et c’est maintenant que tu nous le racontes ? » demanda David, pâle comme un linge.


    Katie le regarda. « Oui, c’est maintenant que je vous le raconte ! »


    Chris avait soudain perdu toute sa décontraction. « Katie, il faut qu’on y retourne.


    — Je ne suis pas sûre d’en avoir envie. »


    Julia aussi avait l’air d’avoir subi une métamorphose. Elle avait enlevé ses lunettes de soleil, écarquillait les yeux. « Mais c’est pourtant la raison pour laquelle on a escaladé le Fantôme ! cria-t-elle avec une sorte de désespoir. Parce qu’on cherchait leur trace. Les noms sur la pierre, ils doivent bien avoir un sens !


    — Ce sont les noms des disparus. Et, visiblement, on a enfin trouvé l’un d’entre eux. » Debbie se leva d’un bond. « Ça fera un article génial dans le Grace Chronicle. Il faut immédiatement que j’aille twitter ça.


    — Non ! cria Katie. Tu ne diras rien à personne. Surtout pas toi, Debbie.


    — Ce n’est pas toi qui vas décider ce qui doit être publié dans le Grace Chronicle.


    — Peut-être pas, en effet, dit Katie. Mais tu n’as aucune preuve. Rien. Parce que notre super réalisateur s’est fait pipi dessus en ayant à peine jeté un coup d’œil à la faille du glacier.


    — Mais le directeur ! Il faut avertir la direction de la fac !


    — Dis-moi, souffla Chris. Tu n’as pas autre chose à faire que de lécher le cul du directeur ? Tu crois vraiment qu’il va faire quelque chose, maintenant que la gouverneure générale a prévu de distinguer la fac ?


    — Vous avez pensé à leurs parents, demanda David. À leurs amis, à leurs proches ? Quelle horreur, tout ce temps passé dans le doute. Ce n’est pas possible. Il faut vraiment qu’on le signale.


    — Crois-moi, répondit Katie. Même si les parents du garçon qui gît là-haut sont encore en vie, ils ne voudront pas savoir comment leur fils est mort. Il n’y est pas passé simplement parce qu’il serait tombé dans la faille et que personne n’aurait été là pour l’en sortir. »


    Chris leva les mains. « C’est bon ! Je sais que je suis un salaud. Un criminel, parce que j’ai voulu sauver ma peau, mais...


    — Laisse Katie finir ! l’interrompit Julia.


    — Ce garçon, là-haut. » Katie se pencha. « Il a été assassiné. »


    Un silence glacial se fit. Depuis la rive du lac, des rires et des applaudissements parvenaient à la terrasse. Une voile blanche fendit le ciel bleu.


    « Assassiné ? souffla Julia en jetant un regard à Robert, dont Katie aurait tant aimé savoir ce qu’il signifiait.


    — Et comment tu sais ça ?


    — Eh bien…, dit Katie en prenant une grande inspiration. Il y avait un pic à glace planté dans son dos. Plus exactement entre les deux omoplates. J’ai dû le retirer pour prendre la corde. »


    Le silence des autres était de plus en plus insupportable.


    « On ne peut pas garder ça pour nous, dit finalement David. Pas s’il s’agit d’un crime. » Il regarda Katie avec une certaine brutalité. « Tu ne voulais rien nous dire, hein ? Qu’est-ce qui t’a décidée à parler ?


    — Le fait que, comme vous, j’ai envie de savoir ce qui s’est passé. Et la certitude que l’affaire sera très rapidement classée.


    — Pourquoi tu dis ça ?


    — Parce que c’est déjà ce qu’ils ont fait il y a 30 ans. Huit étudiants ont disparu ? Non, c’est un mensonge. Exactement comme la pierre dans la clairière près du hangar à bateaux.


    — D’où tu déduis ça ?


    — Croyez-moi, j’en suis sûre.


    — Et qu’est-ce que tu proposes ? » demanda Julia. Katie vit à son regard qu’elles pensaient à la même chose.


    « Il faut rassembler des preuves. Toutes les preuves qu’on pourra trouver.


    — Des preuves ? Par quoi tu veux commencer ? demanda Chris.


    — On en a plein. Le polaroïd que Benjamin a trouvé dans le refuge. Et la photo de la fille dans le marais. Tu les as, Ben ?


    — Oui, bien sûr. Je les protège comme la prunelle de mes yeux. » Benjamin tira une enveloppe de sa poche et posa les photos sur la table. Debbie se jeta avec ses gros doigts sur le cliché du refuge, le regardant à peine.


    « On ne peut pas les reconnaître », déclara-t-elle immédiatement. Ce avec quoi Katie n’était pas tout à fait d’accord. Quand on connaissait ceux qui étaient sur la photo, il était parfaitement possible de les reconnaître. Mi Su, sa mère, était la troisième en partant de la droite et elle se tenait près de la fille aux longs cheveux blonds. Mais lequel des garçons était celui qu’elle avait vu dans la faille ? « J’ai trouvé autre chose, dit-elle d’un ton hésitant. Là-bas, dans la faille. Dans le sac à dos du garçon mort. Je ne l’ai pas encore ouvert. »


    Katie prit la pochette, ouvrit la fermeture éclair et en extirpa le contenu.


    Un passeport américain.


    Elle l’ouvrit et regarda la photo.


    C’était comme un voyage dans le temps. Le portrait d’un jeune homme qui regardait très sérieusement l’objectif. Même si les photomatons n’étaient jamais ce qu’il y avait de plus artistique, on pouvait voir aux habits, aux cheveux longs jusqu’aux épaules, à l’expression ennuyée du visage, que ce cliché avait été pris plusieurs décennies auparavant.


    Puis elle tomba sur son nom.


    Katie n’arrivait plus à respirer. Tout, autour d’elle, tournait.


    « Katie, qu’est-ce qu’il y a ? »


    Elle secoua la tête et repoussa le passeport devant elle.


    Ses tempes bourdonnaient.


    « Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Julia. Je n’y comprends plus rien.


    — Eh ! qu’est-ce qu’il y a ? Montre ! »


    Benjamin se leva et attrapa le passeport.


    « Oh ! mon Dieu ! Je crois que je ne suis pas dans le bon film. Paul Forster. Ce passeport appartient à Paul Forster. »


    Du même auteur


    La Vallée des Secrets


    Saison 1
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    Le Jeu


    Dans les montagnes du Canada, au bord d’un grand lac, se trouve un lieu totalement isolé : un prestigieux établissement pour adolescents surdoués. La fête pour la rentrée des classes manque de se transformer en tragédie lorsque Robert, un nouvel étudiant, plonge soudain dans l’eau glacée.


    Sauvé de justesse, il affirme avoir aperçu une jeune fille se noyer. Mais Robert est le seul à avoir été témoin de cette scène, et personne ne manque à l’appel. Seule sa sœur Julia le croit et fait des recherches pour en avoir le cœur net. Elle veut aussi éviter que quelqu’un s’intéresse d’un peu trop près à leur passé et découvre leur secret.


    Dans cet étrange lieu coupé du monde, les apparences sont trompeuses et tout le monde semble dissimuler quelque chose. Derrière les hauts murs, le danger est partout…


    Le premier épisode de la série culte à suspense

    publiée dans le monde entier.


    ISBN : 978-2-35288-842-0


    www.city-editions.com


    
      [1]. « Regarde toujours le bon côté de la vie ! » Chanson de la troupe comique anglaise Monty Python. (NDT)
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